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NOTICE 

SCK LA TIE ET LES OUVRAGES 

DE RACINE. 

itXTi Racine naquit à la Ferté-Milon le ai âé- 
conLre i639 : il apprit le latin au collège cle Beau- 
^ , et le grec sous Claude Lancelot , sacristain de 
Ptft-Royal. Ce savant homme , auteur de plusieurs 
omrrages utiles , le mît , dit-on , en moins d'un an , 
a état d'entendre Euripide et Sophocle. L'expérience 
prouve qu'il n'y a aucune langue , ni même aucune 
ideoce , dans laquelle , avec de l'application , de 
Tiptitude , et , ce qui est plus rare encore , de bons 
■aitres , on ne puisse faire des progrès asses rapides : 
■ais la langne grecque est si étendue , si abondante ; 
tes formes sont si variées , si hardies ; et la plupart 
^ mots qui la composent ont des nuances si déli- 
âtes, si fugitives, et cependant si distinctes pour 
^ sait les saisir , qu'on persuadera difficilement k 
ctBz qm ont fait une étude approfondie de cette 
Ingue , que neuf on dix mois , un an même , si l'on 
Tent, aient suffi k Racine pour bien entendre Euri- 
fiâe y et sur tout Sophocle , dont les chœurs ne sont 
pis sans obscurités, même pour les meilleurs critiques. 
1. 1 
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Racine montra dès ses premiëres années on goâft 
très-vif pour la poésie. Son plus grand plaisir était 
d'aller s'enfoncer dans les bois , dont le vaste silence 
est si favorable a la méditation, et semble mâme y 
inviter. C'est là que, solitaire, il lisait sans-cesse les 
tifagiques grecs, qu'U savait presque par coeur, et 
dont il a osé , le premier transporter dans sa langue 
les tours , les expressions et les images. 

Ayant trouvé le roman grec des amours de Tbéa- 
gène et de Chariclée , il le lisait avidement, lors^e 
Cbude Lancelot , son maître , animé de ce sèle in- 
discret et peu réfléchi qui fait passer le but lorsqu'il 
ne faudrait que Tatteindi-e , lui arracba ce livre et le 
jeta au feu. Un second exemplaire ayant eu le même 
sort, le jeune homme en acheta un troisième ; et 
après l'avoir appris piu- cœur , il le porta à Lancelot y 
en lui disant : u Vous pouves brûler encore celui-ci 
comme les autres* » 

Ses premiers essais de poésie la^ne et française ne 
furent pas heureux ; mais il est si difl&cile d*écrire , 
même médiocrement, dans une langue morte, ipi'on 
pardonne sans peine a Rac^e d'avoir fait de mau- 
vais vers latins. Horace et Virgile peuvent nous conso. 
1er du peu de succès des modernes dans ce genre 
d'écrire , et devraient même les dispenser de s'y exer- 
cer. Un homme de génie se plaît un moment a con- 
sacrer dans un beau vers latin la mémoire de deux 
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frénement ffû font époqoe , run dans l'histoire des 
•dences y fkntre dans cefle des empires^ mais il n'en- 
% e pieu«LA pas^ de faire une ode , tme ëpître , un 
fsême , dans une langue (juron lie parle plus : il aura 
ihr-toot le b<m esprit de^i^éférer le mérite si néce^ 
Mire et à. rare décrire dans sa langue avec pureté , 
êêpace et précision , au Vain ptàiiir de faire de 
Wihai e * et d'innpides eentons dans une laugue que les 
misaus y je âbnis presse les porte-fàix de Rorae , 
*lindsii!nr , écfiTaièlA , et ^>ar1aient mieux que nous. 
A peine Racine eut-il acheiré sa pbflosophte, qitll 
le ft oonnaitre asset avanlageusemeut par sou ode 
iMitaiée, LA Ntsi^HÏ t>e Là Ssiifi:. Cette pièce, 
f«'ilpal>IU en 1660 â l'occasion du mariage du roi , fut 
figée la meiBeure de toutes telles qui parurent sur 
lie même sujet. Cba^lain , alorf arbxb-e souverain db 
y ai ' uasae y et que le feune Racine avait consulté sur 
«m ede y parla ai favorablement k Gbibert et de l'ode 
4t dn poète , que ce nmintre lui envoya cent loulis 
de la part dn roi , et le mil peu de tems après suk* 
fllaft ponr une pension de 60a livres. Si les vers âe 
Cbapelfltki ne font pas beaucoup d'honneur ^ sofv 
e^t y ce procédé en fait beancotq» a son discerne- 
ment et k son caraelère; et le philosophe célèbre qui » 
sootena , par des. raisons aussi solides qu'éloquentes^ 
fa'nne beOe pa|^ était plus difficile a &ire qu'iule 
Me action , pouvait citer cette exemple comme ua^^ 
i preu!V« de la vente de son opinion.. 
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Ct; premier succès , dans on âge oà il n'y en a 
point d'indifférent , ne fit qu'accroître la passion de 
Racine pour la poésie, et le détermina a s'y livrer 
entièrement. L'étude épineuse de la jurisprudence, 
celle de la théologie , ces deux sciences dans les» 
quelles il 'est si difficile, même avec de grands ta' 
lens , de fixer sur soi les regards du public , et de se 
faire une réputation durable , contrariaient trop son 
goût dominant , pour qu'il pût se résoudre à suivre 
l'une ou l'antre carrière , comme ses amis et ses parens 
le desiraient. Cependant , par déférence pour un oncle 
qui voulait lui résigner son bénéfice , Racine s'appli- 
qua à la tbédlogie , mais sans négliger ses occupa- 
tions cbéries : « Je passe mon tems , écrivait-il à la 
Fontaine , avec mon oncle , saint Thomas , Virgile , 
etl'Arioste ». Il faisait des extraits des poètes grecs, 
lisait Plntarque et Platon , étudiait sur-tout sa langue , 
qu'U a pa^lé depuis si purement , et a laquelle il a sa 
donner , par un choix , une propriété d'expresstooa 
qui étonne y et par des associations de mots aussi 
heureuses que neuves et hardies , une richesse , une 
énergie, un mouvement. qu'elle n'avait point eus)u*- 
qu'al<Mv. 

De retour à Paris en 1664, il y fit connaissance 
avec Molière , ce poète si philosophe qui a eu tant 
de successeurs et pas im rival, et que Boileau regardait 
comme le génie le plus rare du siècle de Louis XIV. 
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Vwt circoiiftlanoe uses délicate , dans laquelle Racin* 
le conduisit avec une légèreté que son âge rend ex- 
CBsable , causa entre MeHère et lui un réfroidissemenit 
^ dura toi^oars : mais ils ne cessèrent jamais de 
•'csliaMr , et de se rendre mutuellement la justice 
fa'ils se deraient. 

Raône m lia la même année avec Boileau, qui se 
vintait de lui avoir appris à faire diflKcilement des 
^cn faciles. Dès ce moment il s'établit entr'eux un 
commerce d'amitié qui a duré sans interruption juS' 
tfTu la mort de Racine , et dont \a douceur n'a même 
ki altérée par aucun de ces troubles intestins et pas- 
Mfers qui s'élèvent quelquefois parmi les amis les plus 
JCroilement tmis. 

Alexandre fut joué en i665. GomeiBe, a qui 
ftscine l'avait lu , lui dit « qu'il ava^t un grand talent 
foor la poésie , mais qu'il n'en avtiit point pour la 
tragédie n. Ce jugement nous parait étrange , parce- 
^"il se lie dans notre esprit avec cette estime babi- 
facile et sentie que nous avons pour Racine, et sur- 
taat avec l'admiration profonde que la lecture on la 
Kprésentation de ses pièces nous inspire. Mais si 
l'oo fait réflexion que ce n'est point k l'auteur d'Ipui- 
CÉsiE , de PhÈdae et de BritaniTICUS , que 
k Corneille a tenu ce discours , mais au jeune pocte 
fù avait fait I.A ThÉBAïde et AlEXAndbe , on ne 
doutera pas que Gomeillt ne fût de bonne foi : on 

1. 
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dira senlemeiit «pi'il s'est tron^; eC<pK ce qall st 
diit avec raison d'ALEZAiroRE y il ne l^t eertaitie- 
nent pas cBt d'ÀKiMiôMAQirt , tjài f ut jouée clettx 
ans après , et que 1er premières tragételieS'de Racm^ 
ne pouvaient pas faire espérer;. En effet, locsqtl'bb 
mesure l'intervalle immense qui répare cek deint ^ 
pièces, on appUqne k Racine cet l»caax versdlioBièv» 
si bien to<aduit8 par Boilean r 

Autant qa'un homme assit att rivage des mers 
Voit d'un roc élevé d'esoace âaas let airs >. 
Aatànt des imîaorteU les cowrsierè iatr^idm 
En francJÛMeat d'un sMit. 

AivDROMàQins , «l^èee «dmirtiMe ,-k qkielqtt«s 
scènes de coquetterie près (i) tr excita le «ttênie en- 
thousiasme que IB CtD , et ne le MérltÉit pas meiiu. 
Les ap{4anân(emens qne Racine reçtft )k cette ottk- 
sion étaient d^antbnt plus flatteurs, qnè de liotrveirtix 
succès, dans une catrière que ComeiDe aVait pifir^ 
courue aVec tant de gloire , étaient néceisairemiteiit 
plus difficiles k obtenir. Lorsqu'un art att une science 
a déjk fait de grahds progrès chèt un petq)le , il fmit 
plus de sagacité , plus de génie , pdor recnler éTicra 
pas les limités, de cet aft eu de cette science , ijin*li 
n'en fallait aux preffi&ers inventeurs pour porter Vna 
en Tautre an point où ils Tcfnt laiSi^. 

(0 C'est le }ttgefteiit qtfe VoItàiM en port*. 



( 
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Vta fait «sses ftingtiKer , ^est qtie dans le priiril^.e 
d^àJiDiiOiiiAQOC on cbnlie k tlaekte le titre de 
Pnenr de l^Êpinay ; mais il n'en ionlt pai^ lon^^eras ; le 
béntf ce lui fut dispnté , il n'eti retiia pont tout fniit 
fa'vi pr^eèf qae ni Hli ni ac^ )^g<^s ti'eiiteti^reuc 
JHuia , coflHtte il le dit dws la ftffMt de» PlAi- 
DtVKS , dont ce pM«ëa fiit en futiUe Toccaéion où le 
prétexte. 

BâiTA.9inct78 stSniit de]éi%a Airt}ROiirAQtJË,siftis 
la deatiaée ne (nt paa antti benreuse. Soit que lea 
amia de ConleiBe, \Ka^ etehnifa aans doaCe ^ et par 
•oe suite de cette intotérance qni domine phis on 
ÉMmiB dans tonlea \ti opinions y ^ekfft'en iioit l'objet y 
aient étouffa par lenrs critiques tnidi^nes et iuaidienses 
la voix presque toufonra faible et timide de la louange ; 
foit pliftôt <{tte les beautés doUt la pièee de Racine 
étincdle euaseat un caraclène tr<^ sérère , trop an- 
tique pour le tetaia eà elle parut, et qu'il en soit en 
fillératnrë tconfitne en poétique y On , m^a pour les 
aie il e ur e s choses, il edl nécessaire que laa esprits soient 
préparés ; il est certain qu'on ne sentit pas d'abord le 
nérite de BniTlvl^lCtyf^. Celte pièce , un des plus 
estimables ouvrages de Racine , a oà Ton tronre , dit 
Tûhaire , toute l'énergie de Tacite exprimée dans des 
Ters £gnes de Virgile n , fut reçue très^foidement, et 
ne r^isnt nkéme que dans un tems où ce succès trop 
attendu devait peu la ilotter , et ne pouTàit presque rian 
i^outer k ik réputation. 
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Il avoue dans sa préface , avec cette candeur et cette 
modestie qu'on ne trouve que dans les honunes d'un 
talent supérieur , qu'il doit beaucoup a Tacite , qu'il 
appeUe même le plus grand peintre de l'antiquité. On 
voit avec plaisir un juge aussi éclairé , et d'un g«Ât 
aussi correct , aussi pur que Racine , rendre cette )US' 
tice à Tacite. Mais ce qui fait seul l'éloge de cet ex- 
cellent historien , c'est que par-tout où Racine s'est 
proposé de l'imiter, il est resté au-dessous de lui , et 
que ces imitations , souvent aussi heureuses que le 
génie si différent des deux langues le. comporte, et 
qu'une traduction.en vers le permet, sont peut-être les 
plus beaux endroits de BAiTANificrs, où, comme 
Racine le remarque^ « il n'y a presque pas un trait 
éclatant c(ont Tacite ne lui ait donné l'idée. » 

Je n'entrerai dans aucim détail sur les autres pièces 
de Racine : il suffît d'observer en général qu'elles eurent 
le sort de tous les bons ouvrages , c'est-à-dire qu'elles 
furent critiquées avec autant de fiel que d'ignorance par 
les Zoïles du tems , et )ustement admirées des vrais 
connaisseurs , les seuls hommes dont le suffrage en- 
traîne tot-ou-tard celui de la nation , et dont la voix se 
fasse entendre dans l'avenir. 

Après avoir donné en six ans cinq tragédies , dont 
la plus faible est écrite avec une élégance , un charme 
qui fait presque disparaître ou pardonner la langueur 
et la monotonie du seul sentiment qui y règne , Racine 
renonça a la poésie, et termina en 1677 sa carrière 
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dranutkpie par la tragé<lie de PhÈdhe. Il avait pour 
cette pièce une {M'édilection fondée sur d'asses fortes 
raisoiu : il disait même que s'il ayait produit quelque 
<^ose de parfait, c'était PhÈPBE. Pour moi il me 
•eaible que cette perfection qu'il cherchait , et dont 
personne n'a plus approché que lui , se trouve d'une 
Bunière plus sensible et plus frappante dans IphigÉ- 
SlE , quoique le caractère de PhÈdbe , que Voltaire 
appelle « le chef-d'œuvre de l'esprit humain, et le 
Bod^ étemel, mais inimitable, de quiconque voudra 
jamais écrire en vers n , soit incontestablement le plus 
tra^iqne et le plus sublime qu'il y ait au théâtre. 

Racine fut reçu k l'académie française en 1673 , et y 
ren^laça la Mothe le Vayer. Quelques années après 
3 fut nommé avec Boilei^u, historiographe du Roi. 
H. de Valincour prétend avec beaucoup de vraisem- 
blance « Qu'après avoir long-tems essayé ce travail, 
ils sentirent qu'il était tout-a-fait opposé à leur génie n. 
C'est que pour bien écrire l'histoire il ne suffît pas 
d'être bon poète ; il faut un talent peut-être aussi rare , 
et que le premier ne suppose pas , celui de bien écrire 
en prose : U faut de plus une grande connaissance des 
hommes , qui ne s'acquiert point dans le silence de la 
retraite ; une longue expérience que rien ne peut sup- 
pléer , et qui tient k un courant subtil des choses de la 
vie bien observées ; un gr^nd fonds d'idées , d'instruc- 
tion, de raison, de philosophie; avantages qui se 
trouvent rarement réunis : en un mot , il faut avoir le 
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mérite de Tacite ou de Yoltaire , qui y dans dens çeoe— 
Tes très-distincts , et en prauuat chacun une route aussi 
diverse cpie le caractère de leur esprit et la nature de» 
objets dont ils se sont occupés , ont kùssé k la postérité 
les deux plus beaux modèles dliistoire qui existent 
dans aucune langue et ches aucun ^uple , et hs deax 
Benls entre lesqueb il «SiHt permis de balancer et trèâi*- 
difficile de choisir. 

IHusieurs anecdotes de ki tile de Racine , ses épi* 
grammes , fit sar-4;out la préÉace de hi preoière éditiûtt> 
de BRiTAirinCYTS , où il tourne fiBcttwnt en ridicnde y 
mais avec une ironie très^amèt*e , la {rinpart des pièce* 
de Corneille , décèlent en lui cet esprit oausti^e et c« 
caractère irascible qu'Horace attribue k tous les poètes^ 
qu'il appeDe si plabamment une race colère. La reli- 
gion, Ters laqudle Racine tourna d'assek bonne 
beure tontes sea pensées y ayast modéré son pendbuit 
pom: la raiUeiie ; et , ce qm était peut-^re plus diflfr* 
cile encore y parce-que le saoifîce était phas graxtd i^ ^ 
plus pénible pour Tamonr-propre y elle avait éteint ett 
lui la passion des vers et celle delà gloire, la pltts- 
forte de toutes dans les hommes que la nature a des^ 
tmés à foire de grandes choses : mais die n'avait pa 
affûblir son talent pour la poésie. Doute années pres- 
que uniquement consacrées aux devoirs de la piété ,. 
dont le sentiment tranquille "et doux était devenu «ut 
besoin pour lui et remplissait son &me tout entière j ne* 
l«i avaient rien iait perdre de ce génie heureux «t 
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hcàt tpi'on remacrtpMt. dana- tons ses ouvrages : il suffit , 
pour s'en conTaûicre, de lire avec attentioii les deux 
imahres pièces qu'Afit , a la solliciti^on de madame • 
de Maiatenon y pour les demoiselles deSaint-Cyr. 

£sTH£]L fut représentée par les jeunes pensioa- 
askes de cette maison , cpie l'auteiu' avait formées a 
Il décfadnation. Madame de Séviçué fait mention , 
dms une de ses lettres, des applaudissemens que 
veçnt cette tragédie, qu'elle appelle un CHEF-d'<eu- 
vtE DE ItàClHE. u Ce poète s'est surpassé , dit-eOe; 
if aime Dieu comme il aimait ses maîtresses ; il est 
peur les chotfÊs saintes comme il était pour les profa- 
nes : tout eàl bean , tout est grand , tout est écrit avec 
£gaité. tt 

On est d'abord un peu étonné de cette admiration 
exagérée qne madame de Sévigné montre ici pour 
EftTHER , Mipri» avoir parlé si froidement , pour ne 
pas dire si dédaigneusement, d'ANDROMà^UE, de 
BuTAVHiCUS , de Bajazet , de Phèdre ,etc. pièces 
très-sopérienres à EsTHER. Mais lorsqu'on se rap- 
pdU qoe , fidèle k ce qu'elle appdait ses vieilles ad« 
niratioBS , elle écrivait « sa fille que «< Racine n'irait 
pas loin , et que le goût en passerait comme cdui du 
ca£é », on ne voit plus dans la critique comme dans 
reloge qœ le même défaut de tact et de jugement. 

Qneiqu'EsTHER ofire de très-beaux détails soute- ^ 
■os de ce style enchanteur qui rend la lecture de 
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Racine si délicieiise, il fant avouer que les applica- - 
dons pardcnliëres et malignes que les conrdsans firent 
cle plusieurs vers de cette tragédie k certains événe- 
mens du tems contribuèrent beaucoup au grand suc- 
' ces qu'elle eut a la cour : mais le public , qui jugeait 
la pièce en elle-même , et dans l'opinion duquel ces 
applications, bonnes ou mauvaises^ ne pouvaient 
ajouter k l'ouvrage ni une beauté ni un dé^Eiut , ne 
lui fut pas aussi favorable qu'on l'avait été a Yer- 
sailles , et l'on convient généralement aujourd'hui que 
le public eut raison. 

Deux ans après , Racine , flatté d'avoir réussi dans 
un genre dont il était l'inventeur , et qui peut-être 
avait senti renaître en lui le désir si naturel et si 
utile de la gloire, traita dans les mêmes vues le sujet 
d'ATHA.LiE. Mais le long silence qu'il s'était imposé y 
et qui aurait dû lui faire pardonner sa réputation , 
n'avait pu encore désarmer l'envie : tous les ressorts 
les plus actifs , et dont l'effet est le plus sûr lorsqu'on 
veut nuire , furent mis en mouvement; et l'on par- 
vint enfin k jeter dans l'esprit de madame de Main- 
tenon des scrupules qui firent supprimer les specta- 
des de Saint-Cyr ; et Athalie n'y fut point repré- 
sentée. Racine la fit imprimer en i6gi ; mais elle 
trouva peu de lecteurs. On se persuada qu'une pièce 
faite pour des enfaus n'était bonne que pour eux ; et 
les gens du monde , qui craignent l'ennui autant que 
la douleur, et qui, moins par défaut de lumîkres 
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fte d'appHcation , n'ont gnère en général d'antres 
iRitiiBens que ceux qn'on leur inspire , suivirent le 
torrent, et continuèrent à dépriser Athalie sans 
favoir hieC 

Racine , étonné que le pubKc reçût avec cette in- 
£ierence un ouvrage <{ui aurait suffi pour Timnior- 
tifiser , s'imagina qu'il avait manqué son sujet ; et il 
Tavonait sincinrement k Boileau , qui lui soutenait an 
contraire qu'ATHA.LlE était son cbef-d'oeuvre : m Je 
b'j connais , lui disait-U , et le public y reviendra m. 
La prédiction de Boileau s'est accomplie , mais si 
loDg-tems après la mort de Racine , que ce grand 
liomme n'a pu ni jouir du succès de sa pièce , ni 
aAme le prévoir. 

Cette nouvelle injustice du public , qui venait de 
commettre un second crime envers la poésie et le bon 
goût , détermina enfin Racine à ne plus s'occuper de 
vers , et il renoncer pour jamais au tbéâtre. Il était 
■é très-sensible ; et cette extrême mobilité d'âme , 
^ donnait à la fortune et aux événemens tant de 
■oyens divers de le tourmenter et de le rendre mal' 
benrenx, devint en eiZet pour lui une soivce de 
peines. « Quoique les applaudissemens que j'ai re- 
ças , disait-il , m'aient beaucoup flatté , la moindre 
critique , quelque mauvaise qu'elle ait été , m'a tou- 
jours causé plus de cbagrin que toutes les louanges 
te m'ont fait de plaisir n. Un bomme du génie 1« 
I. » 
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plus fécond, le plus original et te plus muTeraeV 
4]a'il y ait jamaU en , et qui a d'aiUenrs beaucoup* 
d'autres rapports aTec Racine , aurait pu faire (•» 
même aveu. * 

La sensibilité de Racine se portait- sur tons les ob- 
jets; elle abrégea même sesiour». Il avait fait, dans* 
les vues de madame de Maintenon , et pour répondre 
k la confiance qu'elle lui témoignait , un projet dft< 
finances dont l'objet était de proposer un plan de ré-, 
forme et de législation qui pût soulager la misère àu% 
peuple. Louis XIV surprit ce projet entre les main» 
de madame de Maintenon, et blâma bautement le 
%Ue inconsid^ de Racine. «< Parce qu'il sait faire 
parfaitement des vers, dit le roi, croit-il tout sa▼oir^ 
et parce qu'il est grand poète > veut-il être ministre » ? 
Racine aurait mieux fait sans-doute , pour sa gloûne» 
et pour son «repos , de donner an public une bonne 
tragédie de plus , que de s'occiqier a écrire des Uei^ 
communs plus on moins éloquens sur des matifar«ai 
qu'il n'avait pas étudiées , et sur lesquelles , avec» 
beaucoup de connaissances et une longue expérience , 
il est si facile et si ordinaire de se trompée. Mais 1* 
vanité lui fit nsi moment illusion : soa amour-propre 
fut flatté que madame de Maintenon l'eût cluiisi pour 
porter la vérité , ou ce qu'il prenait pour elle , an» 
pieds du trône ; et l'espoir si séduisant et si doux de 
devenir l'instrument du bonbeur du peuple , nprè?» 
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ivoir été si long-temps celui de ses plaisirs , Im fer- 
«a les jeux sur les dangers de sa complaisance. 

Cependant madame de Bfaintenon lui fit dire oe 
M pas paraître a la cour jusqu'à nouvel ordre. D^ 
te moment Racine ne douta plus de sa disgr&ce. 
ikccablé de mélancolie, et portant. par-4out le trait 
mortd doi|t il était atteint, il retourna quelque tems 
•près k TersaiDes : mais tout était changé pour lui y 
ou dn moins il le crut ainsi ; et Louis XIV un jour 
ajant passé dans la galerie sans le regarder , Racine, 
qai n'était pas , dit Voltaire , aussi pliilosoplie qu9 
lion poète , en mourut de chagrin ( i ) après avoir 
traîné pendant un an une vie languissante et pénible. 

On ne peut assex regretter que Racine , trop in- 
difërent pour ses tragédies profanes, qu'il aurait 
■tme voulu pouv<Mr anéantir s'il en faut croire son 
fils, ait tonionrs néj^igé de donner une édition cor- 
nette de ses œuvres. Tontes celles qui ont paru dé 
soQ vivant et depuis sa mort sont si fautives ,-et le 
lesie en est si corrompu , que {e ne connais aucun 
•«vrage cpii ait plus souffert de l'incapacité des édi- 
lenrs et de la négKgeocie des imprimeurs. L'édition 
po^ée avec des commentaires est plus belle,, mais 
•on pins exacte que les précédentes ; et l'on doit sur- 
tout reprocher aux éditeurs de n'avoir porté dans 

(i) L« SI avril 1699. 
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Texamen et le choix des diverses levons ni uue criti- 
que asses éclairée , ui un goût assez sévère. A l'é- 
gard de leurs notes , il me semble qu'à Texceptioii 
des remarques de Louis Racine et de l'abbé d'Olivet, 
dont ils ont profite , mais qu'ns n'ont pas toujours 
en^ndues , elles n'ofirent rien d'utile et d'instructif. 
Peut-être aussi Voltaire était-il seul capable de faire 
un bon commentaire sur Racine , et d'apprécier avec 
Justesse ses beautés et ses défauts; mais on ne trouve 
dans ses ouvrages que des réflexions générales sur cet 
auteur, et quelques observations particulières sur BÉ-^ 
RÉiriCE, qui sont un modèle de goût, de précision , 
et qui montrent toutes un jugement sain, une étude 
profonde et réfléchie des principes de l'art , des vues 
neuves et fines sur la langue et sur la poétique , et par- 
tout l'admiration la plus sincère pour Racine. Vol- 
taire le croyait le plus parfait de tous nos poètes, et le 
seul qui soutienne constanunent l'épreuve de la lecture. 
Il en pat-lait même avec tant d'enthousiasme, qu'un 
homme de lettres lui demandant pourquoi tTne faisait 
pas sur Racine le méffne travail qu'il avait fait siu- Cor- 
neille : « n est tout fait, lui répondit Voltaire ; il n'y ft 
qu'a écrire au bas de chaque page : BEAU , PATHÉTt- 
QUK, HARMONIEUX, SUBLIME. » 



LA THEBAIDE 

ou 
LES FRÈRES ENNEMIS, 

* TRAGÉDIE. 

16S4. 



PRÉFACE. 

JjE lecteur me permettra de Ini demander nn pen 
plus d'indulgence pour cette pièce que pour les antres 
<{ui la suivent : j'étais fort jeune quand je la fis. Quel- 
ques vers que j'avais Caits alors tombèrent par hasard 
entre les mains de quelques personnes d'esprit; eDes 
m'excitèrent a faire unetra|;édie , et me proposèrent le 
sujet de la ThÉbaïde. 

Ce s^t avait ^té-autnelbis traité par Rotrou,' sons 
le nom d'AirTiGOirE : inais il faisait mourir les deux 
frères dès le commencement de son troisième acte. Le 
reste était en quelque sorte le commencement d'une 
antre tragédie , où l'on entrait dans des intérêts tout 
nouveaux ; et il avait réuni eu une seule pièce deux 
actions différentes , dont l'une sert de matière aux 
Phéniciennes d'Euripide , et l'autre a I'Antigons 
de Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d'action avait pi% 
nuire k sa pièce , qui d'ailleurs était remplie de quantité 
de beaux endroits. Je dressai à-peu-près mon plan sur 
les Phéniciennes d'Euripide : opr pour la Thé- 
BAÏDE qui est dans Séneqne : je suis un peu de l'opi^ 
nion d'Heinsius , et je tiens , conmie lui , qae non-sen- 
Uin«nt ce n'est point una tragédie de Séneqne , jaais 
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^ c'est plutôt l'ouvrage d'un décUmatenr qui ne 
MToit ce que c'était que tragédie. 

La catastroplie de ma pièce est peut-^tre an peu 
trop sanglante ; en effet il n'y paraît presque pas un 
acteor qui ne manrt a la fin : mais «nui c'est la Tflé- 
BAÏDE 9 c'eBt*a«dire le sujet le plus tragi^^ de Tan- 
tiqmté. 

L'amovr , qni a d'ordinaire tant de part dans les 
tragédies , n'en a presque point ici ; et je doute que 
je lui en donnasse davantage si c'était à recommencer ; 
car il Ci^^it on que l'on des deux frères fût amou- 
renx, on^u les deux ensemble. Et quelle apparence 
de leor donner d'autres intérêts ^e ceux de cette 
fameuse haine qni les occupait tout entiers ? Ou bien 
il iÎMit jeter l'amonr sur un des seconds personnages , 
somme j'ai fait ; et alors cette passion , qui devient 
somme étrangère au sujet , ne peut produire qnè^de 
médiocres effets. En un mot , je suis persuadé que les 
toidresses on les jalousies des amans ne sauraient 
trouver que fort peu de place parmi les incestes , les 
narriddes ^ et tontes les autres horreurs qni compo- 
sent l'histoire dfCCdjpe et àé sa malheureuse famille. 



^^^^s»v<'^»»^»*»^^s».# ^^■»^».»^*^*^»^».*s»^#■■^^^»^<^#^»< 



ACTEURS. 

ÉtÉOCLE , roi de Thèbes. 

POLTNICE j frère d'Etéoclc. 

JoCASTE , mëre de ces deux princes et d'Antigone. 

Antigoite , sœur d'Étéocle et de Polynice. 

GRéoif , oncle des princes et de la princesse. 

HÉ MOU , fils de Créon , amant d'Antigone. 

Olympe , confidente de Jocaste. 

Attale , confident de Grcon. 

Uw SOLDAT d« l'armée de Polynice. j-^ 

Gardes. Ci 

La sehi est à Thèhfs , dans une saîli du palais royâU 




IjA. tmkbaidjë. 

, c^A' 4. Je. J. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

J^OCASTE, OLYMPE. 



7 O C ▲ s T E. 

1. 11.8 sont sortis , Olympe ? Ah morteHes douleurs ! 
<((^'iin moment de repos me va coûter de pleurs ! 
Mes yeux depuis six mois étaient ouverts aux larmes , 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Pusse plutôt la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empdcher de voir le plus noir des forfaits 1 
Mais efiitsont-ils aux mains ? 
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OLT'MPE. 

Du haut de U manillo , 
Je les ai tus déjà tous rati^ en bataille ; 
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts ; 
"Et pour TOUS avertir j'ai quitté les ïenkparts. 
J'ai vu le fer en main , Étéode lui-même ; 
n marche des premiers , et^'une^irdeur extrême 
n montre aux plusliardis aliraver le danger. 

j o C ▲ 8 T E. 
K'en doutons plus , Olympe , ils se vont égorger. 
Que l'on coure avertir «t h&ter la.princesse ; 
Je r«tteaâs. Jusie ciel , soutenea ma faiblesse ! 
Il faut courir , Olypape , après ces inhumains ; 
n les faut séparer , ou mourir par leurs mains« 
Nous voici donc ,'hélos ! k ce jour détestable 
Dont la seule frayeur me rendait misérable ! 
Ni priëresni pleurs ne m'pnl de rien servi ; 
£t le courroux du sort voiàlait être assouvi. 

O toi , Soleil , ô tm 9 ^«ends le jour au monde ^ 
Que ne l'aa-tn laissé dans nne nuit profonde ! 
A de si noirs forfaits prêtes-tu tes rayons ? 
Et peox-tu sans hdrreur voir ce que nous voyons ! 
Mais ces monstres , hélas 1 ne t'épouvantent guèrea % 
lia race de Laïus les a rendus vulgaires ; 
Tu peux Voir sans frayeur les crimes de mes Gis , 
Après ceux que le p^re ^1a mère ont commis. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfi^des , 
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S^é Mot tons deux midiapft ^ et %'tU sont parricides ; 
Tm sus qn'iU sont sortis d'an sang ipceitneax ^ 
Et In t'étonnerais s'il^ étaient vMipeoz* 

SCÈNE IL 

JOCASTË, ANTIGONB, OLYMPE. 

* XOCA9VB. 

■a iBe , aTe»-toiis sm L'excéda ooa'nûèNa? 

▲ V T i^» « s. 
Oui , madame , on m'adit hw fiuwnmdemesÉrèni. 

»0>eA9TVé 
Allons , chère Amigone , etoàmons de cepas 
Arrêter , s'ils» pent-, lera pamcidasbms» 
AUoos Wnr ùôre voir ce qa'il»oiit de pins tendre ; 
TajMmS'Si contre non» 9k pourront m défendre ^ 
Ou s*iis oseront hian , Ja n a - lam - noiaefaaang , 
Répondre notre san|^ponpatl»ipiar le leur. ' 

Madame , c'en estCair, voâoiU «oi Im-mloMk 

SeÉNE Ili 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, APrTTCONE, 
OETMPE. 

jïae A ATT B. 
Oirmpe^ sontiona-qMi ; nuLdonlenr asteBtséoM. 
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ÉTÉOCLE. 

Madame , qu'avei-vous ? et quel trouble. . . 

JOGASTE. 

Ah mon fils ! 
Quelles traces de sang vois-je sur vos HaBits ? 
Est-ce du sang d'un frère? ou n'est-ce point dn vôtre ? 

é T É o C LE. 
Non , madame , ce n'est ni de l'un ni de l'antre. 
Dans son camp jusqu'ici Polynite arrêté , 
Pour combattre a mes yeux ne s'est point présenté. 
( D'Argiens seulement une troupe hardie 
^M'a voulu de nos murs disputer la sortie : 
J'ai fait mordre la poudre à ces audacieux ; 
Et leur sang est celui qui paraît à vos yeux. 

J O C A s T E. 
Mais que prétendUea-^ous ? et quelle «rdenr sondainc 
Tous a fait tout-a-coup descendre dans la plaine, 
ft éxéocLE. 

Madame , il était tems que j'en usasse ainsi y 
Et je perdais ma gloire a dein^irer ici. 
Le peuple , a qui la faim se faisait déjà craindre , 
JDe mon peu de vigueur commençait à se plaindre p 
Me reprochant déjà qu'il m'avait couronné , 
Et que j'occi^pais mal le rang qu'il m'a donné. 
Il le faut satisfaire ; et quoi qu'il en arrive , 
Thèhes dès aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je veux , en n'y laissant aucun de mes soldats , 
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<)B'dle.«oit seulement juge de nos combats. 

J'ai des forces asses pour tenir la campagne ^ 

Et à qnelcpie bonheur nos armes accompagne , 

LIoBolen^Polynic^et ces fiers alliés 

! skieront Thèbes libre , on mourront a mes pieds. 

7 O C ▲ 8 T E. 
Tons poanriex d'nn tel sang, oh ciel! souiller vos armes ? 
La conroqpe pour tous a-t-elle tant de charmes ? 
Si par on parricide il la dallait gagner , . 
Ak mMi fils ! àce prix vondries^ous régner ? 
Mais il ne tient qu'a vous , si l'honneur vous anime , 
De nous donner la paix sans le secours d'un «rime, 
Et , de votre courroux triomphant aujourd'hui , 
€oDtenter votre frère ^ et régner avec lui. 

ÉTÉOGLE. 
Appdes-^ons r^ner partager ma couronne , 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne i 

JOCASTE. M 

Tons le saves, mon fils, la justice et le sang 
Loi donne, comme a vous, sa part à ce haut rang i 
C£pe, en achevant sa triste destinée, 
CVdonna que chacun régnerait son jmnée :; 
Et, n'ayant qu'un état a mettre sous vos lois , 
Toohit que tour-a-tour vous fusûes tous deux rois. 
A ces conditions vous daignâtes souscrire. 
Le sort vous appela le premier k l'empire. 
Tous montâtes au trône ; il n'en lut point i^^oux : 
I. S 
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Et TOUS ne Tovdex pas qaH ymonte après tous ! 

éréoGLE. 
Non , madame ; )t l'empire il ne doit plus prétendre : 
Thëbes a cet arrêt n'a point Toula se rendre ; 
Et , lorsqne snr le trône il s'est voola placer , 
C'est elle , et non pas moi , qui l'en a su chasser. 
Thèfces doii-elle moins redonter sa puissance , 
Après sTOir sis mois senti sa violence? % 
Toudcgit-eUe obéir a ce prince inhumain , 
Qui vient d*annçr contre elle et le fer et la faim ! 
Prendrait-elle ponr roi l'esclave de IM^cène , 
Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine ^ 
Qui s'e^ au roi d'Argos indignement soumis , 
Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis ? 
• Lorsque le roi d' Argos l'a choisi ponr son gendre ^ 
U espérait par lui de voir Thèhes en cendre. 

• L'amour eut peu de part à cet hymen honteux ; 
Et la seule fureur en alluma les feux. 
Thèhes m'a couronné^ponr éviter ses chatnes ; 
Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : 
Il la faut accuser si je manque de foi ; 
Et je suis son captif, je ne suis pas son roi. 

JO CASTE. 
Dites , dites plutôt , cœur ingrat et farouche , 
Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche. 
Mais^je me trompe eqcor ; ce rang ne vous plaît pas 
Et le crime tout seul a pourrons des appas. 
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Bé bien ! potiqm'k ce potnt vows en <lef «VHle , 
le fOM oflre à coBUwUre an ^ooble paninde : 
Tcrses le mi^ d'sn frère ; et, et c'eatpcm ^eiea. 
Je veœ imrile encore k répemlre le «Mes. 
Te» B'a««E ipfaM eleis a'cBiMMe k fl 
D'ebetede î| caiwoBler , m ^ t 
Et , m'ayant fine «a Irène an CIdieiiz cooeaevcBt y 
De laae 1m ciMHHli ipow MKs le plat ijnod. 

Hébien,— thae,m>Ma,afimty<iintMfeirg; 

I fiHt sortir dtt trâne , et «OMraoMr awa frère ; 

II liMt , pov eeconaer votre afoile pn^ 9 
De eoD rei ^pw fiétHs , devenir eon eB)et : 
Et, ponr fone âever en ««nMe4e le joie , 
D fint k ee fioMBr fne je ae liwe «D fioie 1 
n Ini por mon trépae. . « « 

70CA«irB. 

iJi ciel ! qnèle rignett l ^ 
Qw ▼ons i^MlMs «el dano le Ibod de 9on cfiBV i 
Je ne daHMnde foe ^pe -vona fBiiâes fempire : 
tiptn tocfoora , a^n^, c*-eat ee ye {e d^aire. 
lÛa ai iant «le naftenn ««OBC fOBckaoft de pàii^ y 
8i poar OBoi votre coar garde «pi4^ «nitlé y 
Et ai Tooa prcnes sein de votre ijkioe flilaie y 
A aiO fieT an frère m cet It eana àr aupi à wL t 
Ce n'est ^'nn vain <édUt ^'il reeenn 4e voas ; 
Tobt cè|pe «o Jet» pbtt pmsiutt et pbs doas i 
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Les peuples , admirant cette vertu sublime , 
Toudront toujours pour prince un roi si magnanime ; 
Et cet illustre effort , loin d'affaiblir vos droits , 
Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois. 
Ou , s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible y.. 
Si la paix k ce prix vous parait impossible , 
Et si le diadème a pour tous tant d'attraits , 
Au moins c<msolex-moi de quelque heure de paix r 
Accordes cette grâce aux larmes d'une mère. 
Et cependant , mon fils , j'irai voir votre frèr« r 
La pitié dans son âme aura pentrétre lieu ; 
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettes que je sorte i 
J'irai jusqu'à sa tente , et j'irai sans escorte ^ 
Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir. 

ÉTÉOGLE. 

Madame , sans sortir vous le pouves revoir ; 
^|Et si cette entrevue à pour vous tant de charmes ^ 
n ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes;. 
Vous pouves dès cette heure accomplir vos aouhaitt ^ 
Et le faire venir jusques dans ce palais. 
J'irai plus loin encore ; el, pour faire connaître 
Qu'il a tort en effet de me nommer un traitre , 
Et que je ne suis pas un tyran odieux , 
Que l'on fasse parler et le peupleet les dieux. 
Si le peuple y consent , je lui cède ma place ; 
Mais qu'il se vende enfin y si le peuple le «basse» 
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Je ne force personne ; et j'engage ma foi 
De laisser aux Thébains à se choisir un rok 

SCÈNE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGQNE, 
CRÉON, OLYMPE. 

CRéOBT- 

Seigneur , votre sortie a mis tout en alarmes , 
Thèbes , qni croit tous perdre , est déjà tout en larmes , 
L'cponrante et l'horreur régnent de toutes parts , 
Elle peuple «firajé tremble sur ses remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette vaine frayeur sera bientôt calmée. 
Madame , je m'en vais retrouver mon armée ; 
entendant vous pouvex accomplir vos souhaits y 
Faire entrer Polynice , et lui parler de paix. H 

Créon , la reine ici commande en mon absence ; 
Disposes tout le monde à son. obéissance ; 
Laissez , pour recevoir et pour donner ses lois , 
Votre iils Ménccée , et j'en ai fait le choix : 
Comme il a de l'honneur autant que de courage , 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage , 
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés. 

( à Créon, ) 
Commandes'hù , madame. Et vous y vous me suivrez. 

3. 
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c a i o v. 

Qiun«eicpoaiir!.». 

ÉTÉdCLE. 

Qui , Créoa , U <^ofe est réiolue* 
GRéoir. 
Et Touf qaktex ttiui lâ^nsânce «bfoke ! 

Que je la quitte , ou non , né vons tonrmentem pac | 
Faites ce que j'ordonne » et venés snr mes pM. 

SCÈNE V. 

JOCASTE, ANTIOONB, ClKéON, 
OLYMPE. 

c RÉ o ir. 
Qn'avez-^ous &it , maiiaine ? et par qcnfle conduite 
fP«'orcem-^ous un vainqueur k prendre ainsi la fuit*'? 
Ce conseil va tout perdre. 

JOCASTC. 

n va tout conserver ; 
Et par ce seul conseil Thëbes se peut sauver. 

CRÉoir. 
£h quoi , nkadame , eh quoi ! dans Tétât où nous sommes , 
Lorsqu'avec un renfort dé |^kis de sûr rniHeliômmes 
La fortime promet toute chose aux Thébaios y 
Le roi se laisse 6ti»r la victoire 4«S mfiiBS ! 
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lOCAftC. 
Lt victoire , Créoo , n'etlpu tonjonn si MU ; 
La bonté et les .remordi VMitftoiivnit après db. 
Oacnd deosMivs am^ Tant fl'^arger enH^enc y 
Ne les pas s^ p a i^r , i^e^ les ftae4re ions dlens. 
I PeiA^qp|yieaoTaiM|«swiidewî«ir6<^«iiioiiè9 
Qoe loi laiMar:CilgMr «•• i«tte fktsire ? 

cnéoir. 
Lear coario M t rt i wpp gnad.... 

'Il|Miitltf«ack»iMi. 

To«s deux «wttatu^gasr. 

QsïigBtroMMMÎ. 

Qtt m firtsf « ftfiai k'.grio«levr soBVérakie ; 
Etcen'csIpasvik'kiÉB^'oiiqaitleetqnVmMpMaiie. » 

f OCASTB. 
Llalépél de l'état itvsènéra de loL 

'^ CiiBOir. 
LnilérÉt db l'étet astda n'avoir ^'nn vol 
Qoi , d'an «rdne eeosfeant gonvevnant ses pronncss , 
▲ceontaHM »sos Wis et le people et les priae^. 
Ce règne intènrompn de dftnx rais différens , 
En loi donnant deoz vais , kâ donne denx tyrani. 
Par un ordre •ottrMtl'anli fanlr a contraire 
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Un frère détruirait ce qu'aurait fait un frère : 
Tous les verries toujours former quelque attentat ^ 
Et cliaiiger tous les ans la face de l'état. 
Ce terme limité que Ton veut leur prescrire* 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour-a-tour i. 
Pareils k ces torrou qui ne durent qu'un jour ; 
Plus leur cours est borné , plus ils font de ravage ^ 
Et d'hojnibles dégâts signalent leur passage. 

jogaste: 
On les verrait plutôt', par de nobles projets , 
Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets.. 
Mais avoues , Gréon , que toute votre peine 
C'est de voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu'elle assure k mes fils le trône où vous tendes y 
Et va rompre le piège où vous les attendes. 
Comme , après leur frépas , le droil de la naiséanoa 
* Fait tomberen vos mains la suprême puissance y 
Le sang qui vous unit aux deux piinces mes fils 
Tous fait trouver en eux vos plus grands ennemis f 
Et votre ambition , qui tend Wleur fortune , 
Tous donne pour tous deux une baSne.comaiune.! 
Tous inspire» auroi vos conseils dangereux , 
Et vous en serves un pour les perdire tous deux» 

Je ne me repais point de pàreiHes «bimères : 
Mes respectspouv le roi sont ardent et sineèrcs ; 
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Et mon amBidon est de le maintenir 
Au tronc où yoas croyes que je yeux parvenir;. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime f 
Je hais ses ennemis , et c'est là tout mon crime : 
Je ne m'en cadie point. Mais , a ce que je voi y. 
f^h^^rwn n^êst pas ici criminel comme moi . * 

3 OC JL s TE, 
Je nûs mkre y Gréon ; et , srj'àime son frère , 
La personne du roi ne m'en est p« moins clière- 
De lâches courtisans peuvent bien le haïr ; 
Han une mère enfin ne peut pas se trahir;-^ 

▲ ifTiGonc 
Tes intérêts ici sont conformes aux nôtres,- 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres f 
Cricm , vous êtes père, et , dans ces ennemis , 
Peut-être songe S'^vous que vous avec un fils. 
Oftsait de quelle ardeur fiémon sertPoIynicev 

CRéoir^ 
Où , je te sais , madame , et je lui fais justice^ 
Je le dois , en effet , distinguer du commun, 
Mais c'est pour le haïr encor plus que pas un : 
Et je souhaiterais , dans>ma juste colère , 
Que chacun le haït comme le hait son père» 

ANTIGOWE. 

jbprès tout ce qu'a fait la valeur de son hras y 
Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas. 

CRÉON^ 

Je le vois bien ^ madame y et c'est ce qui m'a 
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Mais je sais bien a ^oi sa réroke m'ouïs ; > 
Et tons ces beaux exploite i]nx le foM adaurer , 
C'est ce qui floie le ùàt justement abborrer. 
La bonté soit tonjoan le^ftarti dasMlMUos : 
Leurs grandes actions sont les pins ^irimiiMlki , 
Ds lignaient lènr crime «n signAlaot leur bcas ; 
Et la gloire n'est point oùios rois^ie sont pas. 

Ecoutes ftn peu nâoBK la vois cle la iMktuire. 

C R É o K. 
Pins roffensenr nfest cher , plus je retsem Via^uee* 

ANTIOOVE. 

Mais un përe à ce point Mt-il^tre empcirté } 
Vous aves trop de haine. 

-CRÉoir. 

Et TODS tr»p de2>onté. 
C'est trop palier , siadaMe y en £n*enr d'winfaette. 

ÀViTIOOVE. 

L'innocence vaut hîea que l'on pai^ ponr «Ue. 

CftÉOH. 
Je sais ce tpak le rend innocent à tos yeux» 

▲ «TIGOlf E. 
Et je sais quel SD|ct isons le rend odieia. 

CKÉoir. 
L'amour a d^anires yèox «q|e le oomm'on des howimeg. 

JO CASTE. 

Tous ahnses , Créon , de l'étatoù nous somme»; 
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Toc libcsté» cnfiB settnabenMOt for 'vow« 

Âwtiooiwm 
L'intérêt du pdbbe a§itpc«i smsMi Anif y 
Et raiDoiB> du pays iw«6:cadie«»« «litre flamme. 
Je la sais : mais , Gréoii', j'en abhorre le cours ; 
Et Toa» feres hUnnàmt et ht cacher toujours. 

CRtov. 
Je le £erai , madame ; et je "venr par ayance 

Tons épargner encor jnaques k-ma présence. 

Ànssi-hien mes respects redovJileia tos mépris : 

Et je Tais foire place h ce faienh^naeeui fils. 

Le roi m'appelle ailleurs , il faut que j'obéisse. 

▲dien. Faites venir Hémon et Polynice. 

JOCASTE. 
N'en doute pas , méchant , ils vont venir tons deux ; 
Tous dcvtftis préviendront tes desseins malheureux. 

SCÈNE VI. 

J0CA8TE, ANTIGONE, OLYMPE. 

AVTIGOITE. 
Le perfide ! A quel point son insolence monte ! 

j oc AS TH. 
Ses superbes discours tourneront li sa honte. 
Bientôt , si iK»s désirs sont exaucés des cieux , 
La paix nous vengera de cet ambitieux. 
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Mais il faut se h£ter , chaque heure nous est <àxhrm ^ 
Appelons promptement Hémon et votre frère ; 
Je suis , pour ce dessein^ prête k leur accorder 
Toutes les sûretés qu'ils.pourront demander* 

Ettoi , si mes malheurs^nt lassé ta justice^ 
Ciel , disposeà la paix le cœur de Polynice., 
8econde mes soupirs , donne Ibrce k mes plenrs , 
Et comme il faut enfin £ait parler mes douleurs ! 

▲ UTIGOUE, seule. 
Et si tu prends pitié d'une flamme innocente , 
O cicl,<en ramenant Hémon k son amante., 
Ramëne-le fidèle : et permets., en ce jour^ 
Qu'en retrouvant l'amant je retrouve ramour. 

pxv 017 piiEMiïit à(;ts« 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

ANTIGONE, HÉMOIf. 

H É M O K. 

I^uoi ! TOUS me refuses votre aimable présence , 
Après nn an entier de supplice et d'absence ! 
Ne m'ares-vous , madame , appelés près de vous , 
Que pour m'ôter sitôt un bien qui m'est si doux ? 

▲ n tigone. ' 

Et vonles-vous sitôt que j'abandonne nn frère ? 
Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère ? 
Et dois-)e préférer , an gré de vos souhaits , 
Le soin de votre amour à celui de la paix ? 

Hé MON. 

Hadame , k mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles ; 
' Us iront bien , sans nous , consulter les oracles. 
Permettes que mon cœur , en voyant vos beaux yeux , 
De l'état de son sort interroge ses dieux. 
Puis-je leur demander , sans être téméraire , 

1. 4 
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S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire ? 
SouffriBOit-ils sans couiroux mon ardente amitié? 
Et du mal qu'as ont fait ont-ili quelque pitié ? 
Durant le triste-cours d'une .absence cruelle , 
ATes-vous souhaité que je fusse fidèle ? 
Songiez-vous qne la mort menaçait , loin de vous , 
Un amant qui ne doit mourir qu*à vos genoux? 
AL ! d'un si bel objet ^and une Ame est blessée , 
Quand un cœur jusqu'à vous élève sa pensée , 
Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas ! 
Mais aussi qne l'on souflre en ne les voyant pas ; 
Un moment, loin de vous , me durait une année x 
J'aurais fini cent fois ma triste destinée , 
Si je n'eusse songé , jusques a mon retour. 
Que mon élmgnement vous prouvait mon amour ^ 
Et que le souvenir de mon obéissance 
Pourrait en ma faveur parler eu mon absence ; 
Et que pensant à moi vous penseries ausù 
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi. 

Air TIGOHE. 

Oui , je l'avais bien cru qu*une âme si fidèle • 

Trouverait dans l'absence une peine cruelle } 

Et , si mes sentimens se doivent découvrir , 

Je souhaitais , Hémon , qu'elle vous Ht soufinr , 

Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertun&e 

Vous fît trouver les jours plus longs que de «outunne. 
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Mais ne tous plaignes pas : mon ccenr chargé d'enuai 
Ne Toaft sonbaitait rien qu'il n'épronvàt en lui , 
Sar-toot depai» le tems qne dure cette guerre , 
Et que de gens armés vons couTres cette terre. 
Ob dieux î à qnds tourmens mon cœur s'est tu soumis , 
Voyant des detn cotés ses plus tendres amis î 
lIXe objets de douleur décbiraient mes entrailles ; 
J'en Tojais et dehors et dedans nos mprailles : 
Cbsqne assant k mon cceur lirrait mille combats ; 
Et mille fois le jour \e souffrais le trépas» 

HÉMO v> 

Mm enfin qn'ai'je fait y en ce malheur extrême , 
Qne ne m'a it ordonné ma (nincesse elle-n^ine ? 
J'ai suivi Polynice ; et vous Taves voulu : 
Tous me l'aTex prescrit par un ordre absolu. 
Je hû Tooai dès^ors une amitié smcère ; 
Je quittai mon pays , j'abandonnai mon p^ : 
Sar moi , par ce départ , j'attirai son courrons ; 
Et, ponr tout dire enfin , je m'éloignai de vous. 

ANTICOHE. 

Je m'en sonrîens , Héraon , et je vous fais justice ; 

C'est moi que vous servies en servant Polynice : 

D m'était cher alors comme il est aujourd'hui ; 

Et je prenais ponr moi ce qu'on faisait ponr lui. 

Nous nous aimions tous deux des la plus tendre enfance, 

Et i'avMi^snr son cceur une entière puissance ;. 
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Je trouvais a lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du frère étaient ceux de la scnir. 
Ah ! si j'avais encore sur lui le même empire , 
11 aimerait la paix , pour qui mon cœur soupire ? 
Notre commun malheur en serait adouci : 
Je le verrais , Hémon ', vous me verries aussi ! 

HÉlKTlf. 

De cette affreuse guerre il abhorre Timage , 
Je l'ai vu soupirer de douleur et de rage , 
Lorsque pour remonter au trône paternel , 
On le força de prendre un chemin si cruel. 
Espérons que le ciel , touché de nos misères , 
Achèvera bientôt de réunir les frères , 
Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur coeur , 
Et conserver l'amour dans celui de la sœur ! 

AiTTIGOlfE. 

Hélas ! ne doutes point que ce dernier ouvrage 

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage : 

Je les connais tous deux , et je répondrais bien 

Que leur cœur , cher Hémon , est plus dur que le mien. 

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miradea 
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SCÈNE II. 

ANTIGONE5 HÉMON, OLYMPE. 

▲ HTIGOITE. 

Hé Inen ? apprendrons-nouA ce qu'ont dit les oracles ? 
Que £aut-U faire ? 

OLYMPE. 

Hélas! 

ANTIGONE. 

Quoi ? qu'en a-t-on appris ? 
Est-ce la guerre , Olympe ? 

OLYMPE. 

Ah ! c'est encore pis ! 
HéMon. 
Quel est donc ce grand mal que leur courroux annonce ? 

OLYM PE. 

Prince , pour en juger , écoutes leur réponse : 

• Thébains , pour n'avoir plus de guerres , 
» n faut, par un ordre fatal, 
I» Que le dernier du sang royal 
• Par son trépas ensanglante vos terres. » 

▲ NTIGOKE. 

Dieux , que vous a fait ce sang infortuné ? 
Et pourquoi tout entier l'avez-vous condamné ? 
N'files-vous pas contens de la mort de mon père ? 
Tout notre sang doit-il sentk votre colère ? 

4. 
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HÉ MO H. 

Madame , cet arrêt ne tous regardé pas ; 

Votre vertu vous met k couvert du trépas : 

Les dieux savent trop bien connaître rinnocencf • 

▲ NTIGOUE. 

Hé ! ce n'est pas pour moi cpe je crains leur vengeance.. 

Mon innocence , Hémon , serait un faible appui ; 

Fille d'(Edipe , il faut que je meure pour lui. 

Je l'attends , cette mort , et je l'attends sans plainte ; 

Et , s'il faut avouer le sujet de ma crainte , 

C'est pour vous que je crains ; oui , cber Hémon , pour vou 

De ce sang malbeureux vous sortes comme nous ; 

Et je ne vois que trop que le courroux céleste 

Tous rendra , comme k nous , cet bonneur bien funeste > 

Et fera regretter aux {»inces des Tkébains 

De n'être pas sortis du dernier des bumains. 

HÉMOir. 

Peutron se repentir d'un si grand avantage ? 
Un si noble trépas flatte trop mon courage : 
Et du sang de ses rois il est beau d'être issu , 
Dût-on rendre ce sang ùtôt qu'on Ta reçu. 

▲.ir T I G O if E. 
Hé quoi , si parmi nous on a fait quelque offense , 
Le ciel doit-il sur vous en prendre la vengeance f 
Et n'est-ce pas assec du père et des enfans , 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocens ? 
C'est k nous k payer pour le crimes des nôtres , 
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Ponissex-fioiis , grands dieux; mais épargnes lesautres- 

Mcm père , cher Hémon , tous va perdre aujourdliui ; 

El |e tous perds pent-étre encore plus que hii : 

Le ciel punit sur tous et sur voire famille , 

Et les crimes du père , et l'amour de la £lle ; 

Et ce fioneste amour vous nuit encore plus 

Que les crimes dlEdipe et le sang de Laïus» 

HÉMO ]f. 

QiuM ! mon amour , madame l Et ^ Vt-il de funeste ? 
Effr-ce un crime qu'aimer une beauté céleste ? 
Et poisqne sans colère il est reçu de vous , 
Eu quoi peutr-il du ciel mériter le courroux ? 
Tmis seule en mes soupirs êtes intéressée , 
C'est a voos à juger s'ils vous ont offensée : 
Tels qoe seroi^ pour eux vos arrêts tout-puissans , 
Ils senmt crimîndb , ou seront innocens» 
Qne le ciel à son gré de ma per^e dispose , 
J'en chérirai toujours et l'une et l'anti^e cause y. 
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois , 
Et pins heureux encor de mourir sous vos loik. 
Aiissi4>ien qne ferai-je en ce commun naufrage ( 
Pomrrais^c ™® résoudre a vivre davantage ? 
EiMraiB les <^eux voudraient différer mon trépas , 
Mon désespoir ferait ce ^'ils ne ftraient pas. 
Mais peut-être y après tout y notre frayeur est vaine ; 
Attendons.. o Mais voici Polynice et la rein«» 
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SCÈNE III. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, 
HÈMON. 

FOLTNICE. 

Madame , au nom des dieux , cesseï de m'arréter : 

Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter. 

J'espérais que du ciel la justice infinie 

Voudrait se déclarer contre la t3rrannie , 

Et que , lassé de voir répandre tant de sang^ 

Il rendrait a chacun son légitime rang : 

Mais puisqu'ouvertement U tient pour l'injustice , 

Et que des criminels il se rend le complice , 

Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté , 

Quand le ciel est injuste , écoute l'équité ? 

Dois-je prendre pour juge une troupe insolente. 

D'un fier usurpateur ministre violente , 

Qui sert mon ennemi par im lâche intérêt , 

Et qu'il anime encor , tout éloigné qu'il est ? 

La raison n'agit point sur une populace. 

De ce peuple déjk j'ai ressenti l'audace : 

Et , loin de me reprendre après m'avoir chassé r 

Il croit voir un tyran dans un prince ofTensé. 

Gomme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance , 
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D croit que font le monde aspire a la vengeance : 
De ses inimitiés rien n'arrête le cours , 
Quand il hait une fois , il veut haïr toujours. 

JOCASTE. 

Mais s'il est vrai , mon fils , que ce peuple vous crai^e ^ 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne , 
Pourquoi par tant de sang cherchez-vous a régner 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner ? 

PO LT NICE. 

Est-ce au peuple , madame , a se choisir un maître ? 

Ktôt qu'il hait un roi , doit-on cesser de l'être ? 

Sa haine , on son amour , sont-ce les premiers droits 

Qui fcmt monter au trône ou descendre les rois ? 

Que le peuple a son gré nous craigne ou nous chérisse , 

Le sang nous met au trône , et non pas son caprice : 

Ce que le sang lui donne , il le doit accepter ; 

Et s'il n'aime son prince , l1 le doit respecter. 

JOCASTE. 

Tons seres un tyran haï de vos provinces. 

POLYrriCE. 
Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ; 
De ce titre odieux mes droits me sont garans : 
La haine des sujets ne fait pas les tyrans. 
Appelés de ce nom Ètéocle lui-même. 
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JOC ASTE. 
Il est aimé de tous. ' 

PO LT Nil CE. 

C'est un tyran qu'on aime , 
.Qui par cent lâchetés tâche a se maintenir 
Au rang où par la force il a su parvenir ; 
Et son orgueil le rend , par un effet contraire y 
Esclave de son peuple et tyran de son frire. 
Pour commander tout seul il veut bien obéir , 
Et se fait mépriser pour me faire haïr. 
Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un trattre r 
Le peuple aime un esclave, et craiut d'avoir un maître .. 
Mais je croirais trahir la majesté des rois ,' 
Si je faisais le peuple arbitre de mes droits. 

JOGASTE. 

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes \ 
Tons lasses-vous déjà d'avoir posé les armes ? 
Ne cesserons-nous point , après tant de malheurs , 
Vous , de verser du sang , itaoi , de verser des pleurs ^ 
N'accordereï-vous rien aux larmes d'une mère \ 
Ma fille , s'il se peut , retenes votre frère : 
Le cruel pour vous seule avait de l'amitié. 

. AlTTIGOirE. 

Ah ! si pour tous son âme est sourde k la pitié y 
Que pourrais-je espérer d'une amitié passée y 
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Qu'iiD long éloignement n'a que trop effacée ? 

A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang: 

11 n'aime , il ne se platt qu'a répandre du sang. 

Ne cherches plus en lui ce prince magnanime , 

Ce prince qui montrait tant d'horreur pour le crime y 

Dont rime généreuse avait tant de douceur , 

Qui respectait sa mëre et chérissait sa soeur : 

La nature pour hii n'est plus qu'une chimère ; 

U méc<Mmait sa sœur , et méprise sa mère ; 

Et l'ingrat , en Tét^t où son orgueil l'a mis , 

Noos croit des étrangers , ou bien des ennemis. 

POLTiriGE. 

N*icBpates point ce crime k mon âme affligée. 

Dites phitôt , ma soeur , que tous êtes changée ^ 

Dites que de mon rang l'injuste usurpateur 

M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur. 

Je TOUS connais toujours , et suis toujours le même. 

An TliiOIf E. 

Est-ce m'aimer , cruel , autant que je tous aime , 
Que d*/ître inexorable a mes tristes soupirs , 
& m'expoaer encore a tant de déplaisirs ? 

POLTNICE. 

Mais ▼oos-méme , ma sœur , est-ce aimer votre frère 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière , 
£1 me vouloir raTir le sceptre de la main ? 
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Dieux ! qii'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumaiD ? 
C'est trop favoriser un tyran qui m'outrage. 

Alf TIGONE. 

Non , non , vos intérêts me touchent davantage : 

Ne croyez pas mes pleurs perfides a ce point ; 

Avec vos ennemis ils ne conspirent point. 

Cette paix que je veux me serait un supplice 

S'il en devait coûter le sceptre k Polynice ; 

Et l'unique faveur , mon frère , où je prétends , 

C'est qu'il me soit permis de vouç voir plus long-tems. 

Seulement quelques jours souffrez que l'on voua voie , 

Et donnez-nous le teras de chercher quelque voie 

Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux , 

Sans que vous répandiez un sang si précieux. 

Pouvez-vous refuser cette grâce légère 

Aux larmes d'une sœur , aux soupirs d'une mère } 

JO CASTE. 
Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi si promptement voulez-vous nous quitter ? 
Quoi ! ce jour tout entier n'estril pas de la trêve ? 
Dès qu'elle a commencé faut-il qu'elle s'achève ? 
Vous voyez qu'Étéocle a mis les armes bas : 
Il veut que je vous voie ; et vous ne voulez pas. 

AlfTIGONE. 
Oui , mon frère , il n'est pas comme vous inflexible ; 
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Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; 
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui : 
Tous l'appelés cruel , vous l'êtes plus que lui. 

HÉMO N. 

Seigneur , rien ne vous presse ; et vous pouves sans pein« 

Laisser agir encor la princesse et la reine : 

Âccordex tout ce jour à leur pressant désir ; 

Voyons si leur dessein ne pourra réussir. 

Ne donnez pas la joie au prince votre frère i 

De dire que , sans vous , la paix se pouvait faire. 

Vous aures satisfait une mère , une sœur , 

Et vous aurez sur-tout satisfait votre honneur. 

Hais que veut ce soldat ? son âme est tout émue. 

SCÈNE IV. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, 
HÉMON, UN SOLDAT. 

lE SOLDAT, à Polynice. 

Seigneur , on est aux mains , et la trêve est rompue : 
Créon et les Théhains , par ordre de lemr roi , 
Attaquent votre armée , et violent leur foi. 
Le brave Hippomédon s'efforce , en votre absence , 
De soutenir leur choc de toute sa puissance. 
far son ordre , Seigneur , je vous viens avertir. 
1. fi 



50 LES FRERES ENNEMIS. 

POLlIflGE. 

Ab les traînes ! Allons , Hémon , il faut sortir. 

( àla reine. ) 
Madame , tous Toyes comme il tient sa parole. 
Mais il veut le combat , il m'attaque ; et j'y vole. 
JOCASTE. 

Polynice ! mon fib t... Mais il ne m'entend plus ; 
Aussi-bien que mes pleurs , mes cris sont supei[-f lus. 
Chère Antigone , aDes , coures a ce barbare : 
Du moins ailes prier Hémon qu'il les sépare. 
La force m'abandonne , et je n'y pi^s courir ; 
Tout ce que fe puis ùâxt , bêlas c'est de mourir. 

Plir DV SECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE L 

JOGASTE, OLYMPE. 

JOCASTE. 

(Jltmpe , va-t'en voir ce funeste spectacle ; 
Va voir si leur fnrenr n*a point trouvé d'obstacle , 
Si rien n'a pn touché l'an ou l'autre parti. 
Oo die qu'il ce dessein Ménécée est sorti. 

OLYMPE. 

Je ne sais qael dessein animait son courage ; 
Une héroïque ardeur brillait sur son visage. 
Mais vous deves , madame , espérer jusqu'au bout. 

lOG ASTE. 
Ta tout voir , chère Olympe , et me viens dire tout ; 
ÉJaircis promptement ma triste inqaiètude. 

OLYMPE. 

Mais vous dois-je laisser en cette solitude ? 

70C ASTE. 
Va : Je veux être seule en l'état où je suis ; 
Si toutefois .on peut l'être avec tant d'ennuis ! 
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SCÈNE IL 

JOCASTE. 

Dureront-ils toujours ces enpuis si funestes } 

N'épuiseront-ils point les vengeances célestes ? 

Me feront-ils souffrir tant de cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas? 

O ciel , que tes rigueurs seraient peu redoutables , 

Si la foudre d'abord accablait les coupables l 

Et que tes châtiraens paraissent infinis , 

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne l'ignores pas , depuis le jour infâme 

Où de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourmens que mon coeur a soui|crts 

Égale tous les maux que l'on souffre aux enfers. 

Et toutefois , ô dieux , un crime involontaire 

Devait-il attirer toute votre colère ? 

Le connaissais-je , hélas ! ce fils infortuné ! 

Vous-mêmes dans mes bras vous Taves amené. 

C'est vous dont ladrigueur m'ouvrit ce précipice. 

Voila de ces grands dieux la suprême justice 1 

Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas ; 

Ils nous le font commettre , et ne l'excusent pas ! 

Prennent-ils donc plaisir a faire des coupables y 

Afin d'en faire , après , d'illustres misérables } 
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Et ne peuTcnt-Us point, quand ils sont en courroux, 
C kercher des criminels a qui le crime est doux } 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ANTIGONE. 

JOC AS TE. 
Hé bien ! en est-de fait ? l'un ou l'autre perfide 
Tient-il d'exécuter son noble parricide ? 
Parles , pariez , ma fille. 

ANT IGONE. 

Ah madame ! en effet 
L'oracle est accompli , le ciel est satisfait. 

ÏOG ASTE. 

Quoi ! mes deux fils sont morts ? 

AHT IGÔIfE. 

Un antre sang ^ madame, 
Rend la paix à l'état , et le calme a votre kme ; 
Un sang digne des rois dont il est découlé : 
Un héros pour l'état s'est lui-même immolé. 
Je courais pour fléchir Hémon et Polynice : 
Us étaient déjà loin avant que je sortisse ; 
Us ne m'entendaient pins , et mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappelaient tous deux. 
Ils ont tons deux volé vers le champ de bataille ; 
El moi , je suis montée au haut de la muraillo , 
D'oè le peuple étonné regardait , comme moi , 

6. 
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L'approche à*nn combat qui le glaçait d'effroi. 

A cet instant fatal le dernier de nos princes , 

L'honneur de notre sang , l'espoir de nos provinces , 

Ménécce , en un mot , digne frère d'Hémon , 

Et trop indigne aussi d'être fils de Créon , 

De l'amour du pays montrant son âme atteinte , 

Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte ; 

Et se faisant ouïr des Grecs et des Thébains : 

« Arrêtez , a-t-il dit , arrête? , inhumains ! » 

Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacle. 

Les soldats , étonnés de ce nouveau spectacle , 

De leur noire fureur ont suspendu le cours ; 

Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : 

» Apprenez , a-t-il dit , l'arrêt des destinées , 

» Par qui vous allez voir vos misères bornées. 

» Je suis le dernier sang de vos rois descendu , 

n Qui par l'ordre des dieux doit être répandu. 

» Recevez donc ce sang que ma main va répandre ^ 

» Et recevez la paix , où vous n'osiez prétendre. » 

Il se tait , et se frappe en achevant ces mots : 

Et les Thébains , voyant expirer ce héros , 

Comme si leur salut devenait leur supplice y 

Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 

J'ai vu le ^iste Hémon abandonner son rang 

Pour venir embrasser ce frère tout en sang : 

Créon , à son exemple , a jeté bas les armes , 

Et vers ce fils mourant est venu tout en bniics : 
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Et rnn et l'autre camp , les voyant retires y 
Ont qoitté le combat , et se sont séparés. 
Et moi , le cœur tremblant , et Fâme tont émue , 
D*an si 6>neste objet )'ai détourné la vue , 
De ce prince admir^pt l'héroïque fureur. 
JOGASTE. 

Comme vous je l'admire , et j'en tremble d'horreur. 
Est-il posôble , ô dieux , qu'après ce grand miracle 
Le repos des Thébains trouve en cor quelque obstacle ? 
Cet iOustre trépas ne peut-il vous calmer , 
Puisque même mes fils s'en laisse désarmer ? 
La refnserea-vons cette noble victime ? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime , 
5i vous donnes les prix comme vous punisses , 
Quels crimes par ce sang ne seront effacés ? 

▲ NTI60NE. 

Oui , oui , cette vertu sera récompensée ; 

Les dieux Aont trop payés du sang de Ménécée ; 

Et le sang d'un héros , auprès des immortels , 

Tant seul plus que celui de mille criminels. 

JOGASTE. 
Connaisses mieux du ciel la vengeance fatale. 
Toujours -k ma douleur il met quelque intenalle : 
Mais , hclas ! quand sa main semble me secourir , 
C'est alors qu'il s'apprête à me faire péiir. 
D a mis , cette nuit , quelque fin a mes larmes , 
\&a qu'a mon réveil je visse tout en amies. 
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S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix , 

Un oracle cruel me Tôte pour jamais. 

Il m'amène mon fils , il veut que je le voie : 

Mais , hélas ! combien cher me vend-il cette jq^ î 

Ce fils est insensible et ne m'écoute pas ; 

Et soudain il me l'ôte , et l'engage aux combats. 

Ainsi , toujours cruel , et toujours en colère , 

Il feint de s'appaiser , et devient plus sévère ; 

Il n'interrompt ses coups que pour Les redoubler , 

Et retire son bras pour me mieux accabler. 

. ANTIGOITE. . 

Madame y espérons tout de ce dernier miracle. 

JOGA.STE. 

La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n'écoute que ses droite : 
Du peuple et de Gréon l'auû-e écoute la voix ; 
Oui , du lâche Gréon. Cette âme intéressée 
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : . 
En-vain pour nous sauver ce grand prince se perd y 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes héros cet infidèle père. . . . 

ANTIGONE. 

Ah ! le voici, madame , avec le roi mon fr^. 
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SCÈNE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, 
CRÉON. 

JOCA.STE. 
"Maa fils c'est donc ainn que Ton garde sa foi ? 

Bladame , ce combat o'est poist venu de moi , 

Hais de quel<jnes soldats, tant d'Argos qae des nôtres. 

Qui , s'étant querellés les uns avec les autres y 

Ont insensiblement tout le corps ébranle , 

Et fait nn grand combat d'un simple démêlé. 

La bataille sans-^oute allait être cruelle , 

Et son événement vuidait notre querelle , 

Qnand du fils de Créon l'héroïque trépas 

De tous les combattans a retenu le bras. 

Ce prince , le dernier de la race royale , 

S'est appliqué des dieux la réponse fatale ; 

Et lui-même à la mort il s'est précipité , 

De l'amour du pays noblement transporté. 

JOCASTE. 

Ab ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie 
Le rendit insensible aux douceurs de la vie, 
Mon (Us , ce même amour ne peut-U seulement 
De votre ambition vaincre l'emportement } 
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Un exemple si beau tous invite k le suivre. 

Il ne faudra cesser de régner ni de vivre : 

Vous pouves , en cédant un peu de votre rang y 

Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang ; 

D ne faut que cesser de haïr votre frère ; . 

Vous feres beaucoup plus que sa mort n'a su faite. 

Oh dieux ! aimer un frère , est-ce un plus grand effort 

Que de haïr la vie et courir a la mort ? 

Et doit-il être enfin plus facile en un autre 

De répandre son sang , qu'en vous d.'aimer Id vôtr« ? 

ÉTÉOGLE. 

Son illustre vertu me charme comme vous y 

Et d'un si beau trépas je suis même jaloux. 

Et toutefois , madame , il faut que je vous die 

Qu'un trône est plus pénible a quitter que la vie : 

La gloire bien souvent nous porte a la haïr ; 

Mais peu de souverains font gloire d'obéir. 

Les dieux voulaient son sang ; et ce prince, sftns crime^ 

Ne pouvait k l'état refuser sa victime : 

Mais ce même pays , qui demandait son sang, 

Demande que je règne , et m'attache k mon rang. 

Jusqu'à ce qu'il m'en ôte, il faut que )'y demeure : 

Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure ; 

Et Thèbefr me verra , pour a{^aiser son sort, 

Et descendre du trône , et courir k la mort. 

CRÉOK. 

Ah! Ménécée est mort, le ciel n'en vent point d'antre : 



ACTE III, SCENE IV. 59 

Laisses couler s<m sang , sans y mêler le vôtre ; 
Et puisqu'il l'a versé pour nous donner la paix , 
Accordes4a, seigneur , a nos justes souhaits. 

■ ÉTÉOCLE, 

Hé quoi ! même Créon pour la paix se déclare ? 

GRÉo ir. 
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare, 
Tons Toyes les malheurs où le ciel m'a plongé : 
Mon fils est mort, seigneur. 

iTéoCLE. 

Il faut qu'il soit Vengé . 
CRÉON 

Sur qui me vengerais-je en ce malheur extrême ? 

ÉTÉOG LE. 
Tos ennemis , Créon , sont ceux de Thëba même : 
Venges-la, vengea-vous. 

CRÉoir. 

Ah ! dans ses ennemis 
Je iroirve votre fr^e, et je trouve mo^ fils : 
Dois-je verser mon sang , on répandre le vôtre ? 
Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre ? 
Seigneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré ; 
Serai'je sacrilège , «n bien dénaturé ? 
Sonillerai-je ma main d'un sang que je révère? 
Serai'je parricide , afin d'être bon père? 
Un si cruel secours ne me peut soulager ; 
Et œ serait mé perdre au lieu de me venger. 
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Tout le soulagement où ma douleur aspire y 

C'est qu'au moins mes malhem-s servent a votre empire. 

Je me consolerai, si ce fils que je plains 

Assure par sa mort le repos des Tkébains. 

Le ciel promet la paix au sang de Mënécée ; 

Achevez-la , seigneur, mon fils l'a commencée : 

Accordes-lui ce prix qu'il en a prétendu ; 

Et que son sang en-vain ne soit pas répandu. 

jo CASTE. 
Non , puisqu'il nos malheurs vous devenet sensible. 
Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible. 
Que Tbèbes se rassure après ce grand effort ; 
Puisqu'il change votre ime , il changera son sort ; 
La paix dès ce montent n'est plps désespérée : 
Puisque Gréonla veut, je la tiens assurée. 
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis : 
Le vainqueur de Gréon peut bien vaincr»mes fils. 

( à Étéocle^ ) 
Qu'un si grand changement vous désarme et vous touche: 
Quittes , mon fils , quittes cette haîne £arou4^e ; 
Soulagez une mère , et Consoles Créon ; 
Rendes-moi Polynice , et lui rendes Hémoa. 

é T é o G L E. 
Mais enfin c'est vouloir que )e m'impose un maître. 
Vous ne l'ignores pas, Polynice veut l'être ; 
l\ demande sur-tout le pouvoir souverain , 
Et ne vent revenir que le sceptre k la main. 
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SCENE ,V, 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTÏGONE, 
CRÉON, ATTALE. 

▲ TTALE, àÉtéocU. 
Folynice , sttgnenr , demande une entrevue ; 
C'est ce que d'un héraut nous apprend la venue. 
Il TOUS offre y seigneur^ ou de venir ici. 
On d'aUcndre en son <:ampu f 

<:]iZOK. 

Pent-'étre qu'adouci 
n songe a terminer ime guerre si lente, 
Et son amlntion n'est plus si violente-: 
Par ce dernier coœbatil apprend aujourd'hui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 
Les Grecs même sont las de servir sa colère ; 
Et j'^ su , depuis peu , que le « oi son beau-père ^ 
Préférant a la guerre un solide repos , 
Se réserve Mycène, et le fait roi d'Argos. 
Tout courageux qu'il est, sans^oute il ne souhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puisqu'il s'offre a vous voir, croyes qu'il veut la paix. 
Ce jour la doit conclure , ou la l'ompre ïi jamais. 
Tâches dans ce dessein de l'affermir vous-même. 
Et lui promettes tout honnis le diadème. 

1. 5 
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ÉTÉOGLE. 

Hormis le diadème il ne demande rien. 

JOGASTE. 
Mais Toyes'le du moins. « 

CRÉoir. 

Oui , puisqu'il le vent bien : 
Vous ferez pins font seul que nous ne saurions faire i 
Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

ÉTéoGLE. 
Allons donc le chercher! 

JOGASTE. 

Mon fils , i|U nom des dieux y 
Attendez-le plutôt, voyes-le dans ces lieux. 

ÉTÉOGLE. 
Hé bien , madame , hé bien , qu'il vienne , et qu'on lui donn 
Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne. 
Allons. 

AIfTIQOlfE. 
Ah ! si ce jour rend la paix aux Thébains , 
Elle sera, Gréon, l'ouvrage de vos mains. 

SCÈNE VL 

CRÉON, ATTALE. 

GRÉOir. 
L'intérêt des Thébains n'est pas ce qui vous touche , 
Dédaigneuse princesse j et cette âme farouche , 
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Qui semble me flatter après tant de mépris , 
Songe moins a la paix qu'an retour de mon fils. 
Mais nous -verrons bientôt si la fière Antigone 
jLnssi-bien qoe mon coeur dédaignera le trône ; 
Nous -verrons , quand les dieux m'auront fait yotre roi , 
Si ce fils bienheureux l'emportera sur moi. 

▲ TTALE. 
Eh Ucpû n'admirerait un changement si rare ? 
Créim mime , Créon pour la paix se déclare î 

G né ON. 
Tn crois donc que la paix est l'objet de mes soins ? 

ATTALE. 

Oui , je le crois , seigneur, quand j'y pensais le moins; 
Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime , 
J'admire a tont moment cet effort magnanime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. 
Ménécée , en mourant, n'a rien fait de plus beau. 
Et qui peut immoler sa hatne k sa patrie , 
Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie. 

GRBOir. 
Ah ! sans-doute , qui peut , d'un généreux effort, 
Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort. 
Quoi! je négligerais le soin de ma vengeance, 
Et de mon ennemi je prendrais la défense ! 
De la mort de mon fils Poiynice est l'auteur, 
Et moi je deviendrais son lâche protecteur 1 
Quand je renoncerais a cette haine extrême, 



1 
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Poarrais-ie bien cesser d'aimer le diadème l 

Non , non , tu me Verras d'une constante ardeur ' 

Haïr mes ennemis , et chérir ma grandeur. I 

Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères t 

Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères t 

Je brûle de me voir au rang de mes aïeux , 

Et je l'envisageai dès que j'o^ivris les yeux. 

Sur-tout depuis deux ans ce noble soin m'inspire ^ 

Je ne fais point de pas qui ne tende a l'empire : 

Des princes mes neveux j'entretiens la fureur j^ 

Et mon ambition autorise la leur. 

D'Etéode d'abord j'appnyai l'injustice i^ 

Je lui fis refuser le trône k Polynice.. 

Tu sais qne je pensais dès-lors k m'y placer; 

Et je l'y mis , Attale , afin de l'en chasser* 

▲ TTALE. 
Mais y seigneur, si la gueire eut pour tous tant de charme» ,. 
D*où vient que de leurs mains vous arraches les armes? 
Et puisque leur discoi;de est l'objet de vos voeux , 
Pourquoi, par vos conseils , vont-iU;se voir tous deux l 

GRÉ ON. 

Plus qu'à mes ennemis la guerre m'est mortelle y 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
n s'arme contre moi de mon propre dessein ; 
B se sert de mon bras pour me percer le sein..^ 
La guerre s'allumait, lorsque pour mon supplice^ 
Hémon m'abandonna pour servir Polynice: 
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Les deux frères par moi drrinxent ennemis; 
Et je devins , Attale , ennemi de mon fils.. 
Enfin , ce mdme jour )e fais rompre la trêve , 
J'excite le soldat , tout le camp se soulève , 
On se hat ; et voiTa qu'un fils désespéré 
MenHTy et rompt un con^[>at que ).'ai tant préparé» 
Mais il me reste un fils, et je sens cpe je l'aime. 
Tout rebelle qn^ est , et tout mon rival même i 
Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis.. 
B m.'en eoâterait trop, s'il m'en coûtait deux fils. 
Des denx princes, d'ailleurs, la haine est trop puissante: 
Ne crob pas qn'k la paix jamais elle consente. 
Moi-même je saurai si bien l'envenimer ^ 
Qu'Us périront tons> denx plutôt que de s'aimer. 
Les antres ennemis n'ont que de courtes haines ; 
Mais quand de la natmre on a brisé les chaînes , 
Cher Attale , il n'est rien qui puisse réunir 
Cens qne des ncnids si forts n'ont pas su retenir : 
L'on hait avec excès lorsque Ton hait un frère. 
Mais leur élo^piement ralantit leur colère : 
Qnelqœ haine qu'on ait contre un fier ennemi. 
Quand il est loin de nous, on la perd a-demi. 
Ne t'étonne donc plus s» je veux qu'ils se voient : 
Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient ; 
Que rappellant leur haine, an lieu de la chasser,. 
Us s'étouffent y Attde, ea voulant t'embraiser» 
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AT TA LE. 

Vous n'aves plus, seigneur, a craindre qae TOUs-méme : 
On porte ses remords a-vec le diadème. 

CRÉoir. 
Quand on est sur le trône on a bien d'autres soins , 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. 
Du plaisir de régner une Âme possédée 
De tout le teros passé détourne son idée ; 
Et de tout autre objet un esprit éloigné 
Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. 
Mais allons. Le remords n'est pas ce qui me touche , 
Et je n'ai plus un cœur que le crime effarouche : . 
Tous les premiers forfaits coétent quelques efforts ; 
Mais , Attale , on commet les seconds sans remords. 

rtH DU TROISliMt ACTE. 
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SCENE I. 

ÊTÉOCLE, CRÈON. 

ÉTÉ oc LE. 

ijvi y CréoD , c'est ici ^'il doit bientôt se rendre ; 
Et tous deux en ces Keux nous le ponvons attendie. 
Noos voTons ce qu'il vent ; mtis je répoudrais bien 
Que par cet entrevue on n'avancera rien. 
Je connais Polynice et son humeur altiëre ; 
Je sais bien que sa batne est encor tout entière ; 
Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ; 
Et pour moi je sens bien que je le hais toujours. 

CRÉoir. 
Mais s'il TOQS cède enfin la grandeur souveraine , 
Tous deves y ce me semble, appaiser votre haine. - 

ÉTÉOGLE. 

Je ne sais si mon cceur s'appaisera jamais : 

Ce n'est pas son orgueil, c'est lui seul que je hais. 

Nous avons l'un et l'antre une haine obstinée : 
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EHe n'est pas, Créon, l'ouvrage d'une année; 
Elle est née avec nous , et sa noire fureur, 
Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur. 
Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance ; 
Que dis-je? nous l'étions avant notre naissance : 
Triste et fatal effet d'un sang incestueux ! 
Pendant qu'un même sein nous renlermait tous dei» y 
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 
De nos divisions hd marqfaa l'origine» 
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau, 
Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau. 
On dirait que le ciel, par un arrêt funeste, 
Voulut de nos parens punir ainsi l'inceste ; * 

Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu'ont de plus noir et la haine et l'amoor^ 
Et maintenant, Gréon , que j'attends sa venue y 
Ne crois pas- que pour lui ma bdne diminue ; 
Plus il ^pprocbe , et plus il me semble odieux ; 
Et sans-doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux- 
J'aurais même regret qu'il me quittât l'empire : 
n faut , il faut qu'il fuie , et non qu'il se retire. 
Je ne veux point, Gréon , le haïr a-moitié , 
Et je crains son courroux moins qne son amitié. 
Je veux , pour donner cours a mon ardente haine ^ 
Que sa fureur au moins autorise la mienne ; 
Et puisqu'enfin mon cœtur ne saurait se trahir ,. 
Je veux qu'il me déteste^ aiîn de le haiîr^ 
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Ta Terras que sa rage est encore la même , 
Et <)ae toujours son cœur aspire au diadème ^ 
Qu'il m'abhorre toujours et veut toujours régner. 
Et qi»'oh peut Bien le vaincre y et non pas le gagner*. 

GRÉoir» 
I DompCes-le donc, sei^^enr, s'il demeure inflexible ; 
Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible y 
Et puisque la raison ne peat rien sur son cœur , 
Éprouves ce que peut un bras toujours vainqueur. 
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes^ 
Je serai le premier a reprendre les armesL^ 
Et si je demandais qu'on en. rompit le cours , 
Je demande ençgr plyi que vous rcgnies toujours^ 
Que la g;perre.s'enilamme et jamais ne finisse ,. 
SU faut, avec la paix, recevoir Polynice. 
Qu'on ne nous vienne pfus vanter un bien si doux ;, 
La f^eme et ses horreurs nous plaisent avec vous^ 
Tout le peuple thcbain vous parle par ma bouche ; 
Ne le soumettes pas à ce prince farouche : 
Si la paix se peut faire, il la veut comme moi ; 
Suc-tout si vous l'aimes, conservesr-lui son toi* 
Cependant , écoutes le prince votre frère ,. 
Et, s'il se peut, seigneur, caches votre colère ; 
Feignes ^ *. Mais quelqu'un vient* 
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SCÈNE II. 

ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE. 

ÉTÉOCLE. 

Sont-iU bien près d'ici ? 
Vont-ils Tenir , Attale ? 

AT TALE. 

Oui, seigneur, les Toici. 
Us ont trouvé d'abord la princesse et la reine ; 
Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine. 

ÉTÉOCLE. 

Qu'ils entrent. Cette approche etcitettion courrons. 
Qu'on hait un ennemi quand il est prës de vous ! 

CRÉON. 

Ah ! le voici. ( à pan. ) Fortune, achevé mon ouvrage , 
Et livre-les tous deux aux transports de leur rage I 

SCÈNE III. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE. 
ANTIGONE, HÉMOff, CRÉON. 

JOCASTE. 
Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 
Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux. 
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Vous revojes nn frère, après àenx ans d'absence. 
Dans ce mène palais où tous prîtes naissance : 
Et moi, par mi bonhenr où \e n'osais penser, 
L'mi et l'antre à-la-lbis je rcfus puis embrasser. 
Commoices donc, mes fils, cette union si chère. 
Et que chacun de vous reconnaisse son frère : 
Tons deux dans votre firère envisages vos traits ; 
Hais, pour en mieux juger, voyes-les de pbspfès. 
Sur-tout cpe le sang parle et lasse son office. 
Approches , Étéode ; avances , Polynice. . . . 
Hé quoi ! loin d'approcher , vous recules tous deux ! 
D'oo vient ce sombre accueU et ces regards flichenx ? 
N'est-ce point que chacun, d'une âme irrésolue. 
Pour saluer son frère attend qu'il le salue ; 
Et qu'affectant l'honneur de céder le dernier. 
L'un ni l'autre ne vent s'embrasser le premier i 
Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime. 
Où le [dus furieux passe pour magnanime ! 
Le vainqueur doit rougir en ce combat honl^us ; 
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage, 
Qui voudra le premier triompher de sa rage. . . . 
Quoi ! vous n'en faites rien ! C'est à vous d'avancer ^ 
Et, venant de si bin, vous deves commencer ; 
Coaunences , Polynice , embrasses votre frère ; 
Et montres.... 
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lê T É O G L E. 

Hé madame 1 a. quoi bon ce myâlère ? 
Tous ces onbrassemens ne sont guère à propos : 
^u'il parle, qu'il s'*expliqae , et nous laisse en repos. 

POLTiriGE. 

^oil faut-il davantage expliquer mes pensées-? 
On les peut découvrir par les choses passées^: 
La'gtierpe , les combats , tant de sang répandu , 
Tout cela dit assez que le trône m'est dû. 

ÉTÊ-OGLE- 

El ces mêmes combats, et ctitte même gneire:: 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre. 
Tout cela dit asses que le trône est a moi ; 
Et, tant que je respire , il ne peut être à toL 

■P«LTiriCE« 
Tu sais qu'injustement tu remplis cette place, 

iè T Ë u C L E. 
L'injustice «le plaît pourvQ que je Ven chasse. 

T O L T ir I G E. 
Si ta n'en viçux^orfir , tu pourras en tomber. 

éTÉOCLE. 

Si je tombe, arvec moi tu pourras succomber. 
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JOCASTE. 
Oh cUenx ! que je me vois cmellement décne ! 
N avais-je tant pressé cette fatale vue , 
Que pour ies désunir encor pkis que jamais ? 
Ah mes fils ! est-ce là comnw on pai^e de paix ? 
Quittes , an nom des dieux, ces tragiques pensées ; 
Ne renouvelez point vos discordes passées : 
Tous n*étes pas ici dans uo champ inhumain. 
Est-ce moi qui vous mets les armes à la main î 
Considères ces lieux où vous prîtes naissance ; 
Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de puissance ? 
C'est ici que tous deux vous icçûtes le jour ; 
Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour: 
Ces princes, votre soeur , tout condamne vos haines ; 
Enfin moi , qui pour vous pris toujours taot'de peines, 
Qni, pour vous réunir , immolerads.... Hélas l 
lis détournent la tête , et ne m'écoutent pas ! 
Tous deux pour s'attendrir ils ont l'âme trop dure ; 
Os ne connaissent pins la voix de la nature ! 

( à Polynice. ) 
Et vous y que j« croyais plus doux et plus soumis. ... 

POLYNICE. 
Je ne veux rien de lui que ce qu'il m*a promis, 
n ne saurait régner sans se rendre parjure. 

JOCASTE. 

Cne extrême justice est souvent une injure. 

I. 7 
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Le trône -vous est dâ-, je n'en saurais douter; 

Mais vons le renversez en Tonlaat y monter* 

IVe TOUS lassex-^ous point cle cette affreuse gnerrc ? 

Venles-Tons sans pitié désoler -cette terre., 

Détruire -cet «mpire afin de le gagner? 

Eist-ce doue •!» des morts cpie tous vooles régner ? 

Thëbes avec raison craint le règne d'un prince 

Qui de flfeuves de sang inonde sa province : 

Voudrait-elle obéir à votre injuste loi ? 

Vous êtes son tyran avant qu'être son roû 

Dieux] si devenant grand souvent on devient pire. 

Si la vertu se perd quand on gagne l'empire , 

Lorsque vous régnerez, que serez- vous, hélas ! 

Si vous êtes cruel quand vons ne régnez pas^ 

POLTiriCE. 

Ahl si je suis omel , cm me force de Têtrej 
Et de mes actions je ne suis pas le maître. 
J*ai honte des horreurs où je me vois c<MitraHit; 
Et c'est injustement que le peuple me craint. 
Maisll faut en effet soulager ma patrie; 
De ses gémissemens mon âme est attendrie. 
Trop de sau| innocent se verse tous les jours i 
Il faut de ces malheurs que j'arrête le cours ; 
Et, sans faire gémir ni Thëbes ni la Grèce, 
A Fauteur de mes maux il faut que je m'adretoe : 
Il sulHt aujo3ird*hul de son sang ou du mien. 
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XO CASTE. 

Du lanj^ de votre fr)H% ? 

POLYirrcE. 

Oui , madame , du sieu i 

B faut Gifîr ainsi cette guerre inhumaine. 

Oui , cruel , et c'est la le dessein qui m'amène ; 

Moinn^mc a ce combat j'ai voulu l'appeler : 

A tout autse qu'a toi je craignais d'en parler; 

Tout antre aurait voulu condamner ma pensée y. 

Et persoime en ces lieui ne te l'eût annoncée.. 

Je te Taimonce donc. C'est à toi de pi;ouver 

Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 

Montre'toi digne enfin d'une si beOe proie.. 
É T É o C L E. 

J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie^ 

Créon sait la-dessus quel était mon désir : 

J'eusse accepté le trône avec moios de plaisir. 
Je te crois maintenant digue du diadème ;- 
Je te le vab porter au bout de ce fer méme^ 

XOC AST E. 
Hâtes-voos donc ^ cruels , de me percer le sein ^ 
Et conamences par moi votre horrible dessein : 
If e considères point que je suis vo^ mère , 
Considérez en moi celte de votre frère y 
Si de votre ennemi vous recherches le sang , 
Recherches-en la source en ce malheureiix flanc 
Je sois de tous les deux la commune ennemie y 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; 
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Cet ennemi , sans moi , ne verrait pas le jour. 
S'il meurt , ne faut-il pas cjue je meure à mon tour ? 
N'en doutez point, sa mort me doit être commune ; 
Il faut en donner deux , ou n'en donner pas une ; 
Et , sans être ni doux ni cruel a-<lemi , 
•Il faut me perdre , ou bien sauver votre ennemi. 
Si la vertu vous plaît , si l'honneur vous anime , 
Barbares y rougissez de commettre un tel crime : 
Ou si le crime , enfin y vous plaît tant a chacun , 
Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un. 
Attssi-bien , ce nW point que l'amour vous retienne y 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'épargner. 
Si je vous empêchais un moment de régner. 
Polynice , est-ce ainsi que l'on traite une mère ? 

P9LTNICE. 

J'épargne mon pays. 

JO CASTE. 

Et vous tuez un ùhre ! 

POLTiriCE. 

Je punis un méchant. 

JOGASTE. 

Et sa mort aujourd'hui 
Tons rendra {Jus coupable et plus méchant que lui. 

POLTHICE. 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
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Et que de cour en cour j'aille chercber un maître ; 
Qu'errant et Yagal>ond je quitte mes états. 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas ? 
De ses propres forfaits serai-je la victime ? 
Le diadème est-il le partage du crime ? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé i 
Et cependant il règne , et je suis exilé ! 

JO CASTE. 

Hais n le roi d'Argos vous cède une couronne. . . . 

POLTiriCE* 

Dois'je chercher ailleurs ee que le sang me donne ? 

En m'alUuit ches luî^n'aurai-je rien porté ? 

Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté ? 

D'un trône qui m'est dû faut-il que l'on me chasse , 

Et d'un prince éto'anger que je brigue la place ? «. 

Non , non ; sans m'abaisser a lui faire la cour, 

Je veux devoir ie sceptre à qui je dois le jour. 

JOGASTE. 

Qu'on le tienne, mon fils , d'un beau-père ou d'un père, 
La main de tous les deux vous sera toujours chèr^. 

POLTVICE. 

Non , non ; la différence est bx>p grande pour moi ; ' 
L'un me ferait esclave , et l'autre me fait roi. 
Quoi ! ma grandeur serait l'ouvrage d'une femme ! 
D'un éclat si honteux je rougiraia dans l'âme. 

7- 
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Le trône, sans l'amour, me serait donc fermé ? 
Je ne régnerais pas si l'on ne m'eût aimé ^ 
Je veux m'ouvrir le trône , on jamais n'y parattre ; 
Et quand j'y monterai , j'y veux monter en maître ^ 
Que le peusle a moi seul soit forcé d'obéir ; 
Et qu'il me'soit permis de m'en faire haïr. 
Enfin , de ma grandeur je veux être raii>itre , 
N'être point roi , madame , ou l'être k juste litre ; 
Que le sang me couronne ; on , s'il ne suffit pas y 
Je veux a son secours n'appeUer que mon bras. 

JO CASTE. 
Faites plus , tepes tout de votre grand conra^ ; 
Que votre bras tout seul fasse votre partage ; 
Et , dédaignant les pas des autres souverains , 
Soyes , mon fils , soyçz l'ouvrage de vos mains. 
Par d'illustres exploits conronnes-vons vous«mêinae ; 
Qu'un superbe laurier soit votre diadème ; 
Régnes et triomphes , et joignes ii*Ia'fois 
La gloire des héros a la pourpre des rois. 
Quoi ! votre {imbition seraît-eile bornée 
A régner tour*à-tonr Tespace d'une année? 
Cherches à ce grand cœur, que rien ne peut dompter^ 
Quelque trône où vous seul ayes droit de monter. 
Mille sceptres nonveanz s'offrent à votre épée , 
Sftns que d'un sang si cher nops la voyions trempée» 
Vos tiiomphe» pour moi n'auront rien que de doux y 
Et votre frère même ira vaincre avec vous. 
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^O'LTH tCZ*. 

ToQS rotùem ifoe mon ccrar , flatté de ces dûraèns , 
Laisse un usurpateur an trdoe de mes p^KS } 
JOCAST^. , 

Si TOUS lui soumîtes- CD ^Eet tant de raal » 
Eleres-le vons-nidnie a ce trône £ataL 
Ce trône fut tonjoura un dangereux abyme ; 
La foudre l'environne aussi-bien que le crime : 
Votre père et tes rois qui vous ont devance , 
Sitôt qu'Us y montaient, s*ieas<Hit vus renversa. 

^olthice. 

Çn^d je derrak an ciel rencontrer le tonnerre , 
Tj monterais plutôt que de ramper a terre. 
Mon coeur , jatout an sort de ces ^ands malbeuranx , 
Tent s'élever, madame, et tomber avec eux. 

ÉTÉOCLE. 

Je saurai t'iépargner une chgltfi si vaine. 

FOLTHICE. 
Ah t ta cbûle , crois-moi , procédera la mienne. 

j O C ▲.» T E« 
Mon fis, son règne plaît. 

VOLTiriCE. 

Mais il m'est o<1ieux. 
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JO CASTE. 
II a pour lui le peuple. 

POLTffIGE. 

Et j'ai pour moi les dieux. 

éTÉOGLE. 

Les dieux de ce haut rang te voulaient interdire , 
Puisqu'ils m'ont élevé le premier a l'empire : 
Ils ne savaient «pie trop , lorsqu'ik firent ce cboix , 
Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois. 
Jamais desfus le troue on ne vit plus d'un maître ; 
Il n'en peut tenir deux , quelque grand qu'il puisse être ; 
' L'un des deux , tôt ou tard, se verrait renversé ; 
Et d'un autre soi-même on y serait pressé. 
Juges donc , par l'horreur que ce méchant me donne , 
Si je puis avec lui partager la couronne. 

POLTITICE. 

Et moi je ne veux plus , tant tu m'es odieux ! 
Partager avec toi la lumière des deux. 

JO CASTE. 

Ailes donc , j'y consens , allez perdre la vie ; 
A ce cruel comhat tous deux je tous convie ; 
Puisque tous mes efforts ne sauraient vous changer , 
Que tardei-TOus? ailes vous perdre et me venger. 
Surpasses , s'il se peut, les crimes de vos pères : 
Montres , en vous tuant , comme vous êtes frères; 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour , 
Il faut qu'un crime égal vous l'arrache k son tour. 
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Je ne conilanme plus la fureur qui vous presse ; 
Je n'ai pins pour mon sang ui pitié ni tendresse : 
Votre exemple m'apprend a ne le plus chérir, 
Et moi je vais , cruels , vous apprendre a mourir. 

SCÈNE IV. 

ANTIGONE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, 
HÉMON, CRÉOIV. 

ANTIGOIVE. 

Madame. . . OIi ciel ! que vois-je ! Hclas ! rien ne les touclie ! 

HÉMOlf. 

Rien ne peut ébranler leur constance farouche. 

▲ NTIGONE. 

Princes.... 

éTÉOCLE. 

Pour ce combat, choisissons quelque lien. 
POLTN ICE. 
Courons. Adieu , ma sœur. 

ÉTéoCLE. 

Adieu, princesse, adieu. 

AITTIGONE. 

Mes frères , arrêtes ! Gardes , qu'on les retienne , 
Joignes , unisses tous vos douleurs à la mienne. 
C'est leur être cruels que de les respecter. 
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H É M o ir. 
Madame , il n'est pins rien qui les paisse arrêter. 
ANTIGONE. 

Ah ! généreux Hémon , c'est vous seul que j'implore : 
Si la vertu vous plaît si vous m'aimes encore , 
Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains y 
Hélas! pour me sauver, sauves ces inhumains. 

FIN bu QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 



ANTIOONE. 

A QUOI te résous-tu , princesse infortunée i 
Ta mère vient de mourir dans tes bras ; 
Ne saurais-tu suivre ses pas , 

Et finir en mourant ta triste destinée ? 

A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver ? 

Tes frères sont aux mains , rien ue les peut sauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t'anime a te percer le flanc ; 
Et toi seule verses des larmes , 
Tou^ les autres verseut du sang. 

Quelle est de mes malheurs l'extrémité mortelle ^ 
Où ma douleur doit-elle recourir ? 
Dois-je vivre ? dois-je mourir ? 
Un amant me retient, une mère m'appelle ; 
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend : 
Ce que vcutla raison, l'amour me le défend, 
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Et m'en ôte l'en-vie. 

Que je vois de sujet d'abandonner le jour ! 
Mais , hélas ! qu'on tient a la vie , 
Quand on tient si fort a l'amour ! 

Oui , tu retiens , amour, mon âme fugitive ; 
Je reconnais la voix de mon vainqueur : 
L'espérance est morte en mon cœur , 
Et cependant tu vis , et tu veux que je vive ; 
Tu dis que mon amant me suivrait au tombeau , 
Que^ dois de mes jours conserver le tiambeau 

Pour sauver ce que j'aime. 
Hcmon, vois le pouvoir que l'amour a siu" moi : 
Je ne vivrais pas pour moi-même , , 
Et je veux bien vivre pour loi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle. . . . 
Mais voici du combat la funeste nouvelle. 

SCÈNE IL 

ANTICONE, OLYMPE. 

A If TICOBfE. 

Hé bien , ma chère Olympe , as-tu vu ce forfait ? 

OLYMPE. 

J'y suis courue en -vain , c'en vtait déjà fiait. 
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Du haut de nos remparts j'ai vu descendre en larmes 
Le peuple qui courait et qui criait aux armes ; 
Et pour TOUS dire enfin d'où venait sa terreur , 
Le roi n'est plus , madame , et son frère est vainqueur. 
Oo parle aussi d'Hémon ; l'on dit que son courage 
S'est efforcé long-tems de suspendre leur rage , 
JVIais que tous ses eflbrts ont été superflus. 
C'est ce que f s(i compris de mille bruits confus. 

APTTIGOHB. 
Ah 1 je n'en doute pas , Hémoa est magnanime ; 
Son grand cœur eut toujours trop d'korreur pour le crime : 
Je l'avais conjuré d'empêcher ce forfait ; 
Et s'il l'avait pu faire , Olympe , i^ l'aurait fait. 
Mais, hélas ! leur fureur ne pouvait se contraindrc>. 
Dans des ruisseaux ^e sang elle voidait s'éteindre. 
Princes dénaturés , vous voila satisfaits ; 
La mort seule entre vous pouvait mettre la paix. 
Le trône pour vous deux avait trop peu de place ; 
II fallait entre vous mettre un plus grand espace, 
Et que le ciel vous mît , pour finir vos discords , 
L'un parmi les vivans, l'autre parmi les morts. 
Inforlimés tous deux , dignes qu'on vous déplore 1 
Moins malheiu-eux pourtant que je ne suis encore , 
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous 
Tous n'en scntex aucun , et que je les sens tous ! 

^ r. Y M p E. 
Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
J. . 8 
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Qne si la mort vous eût enkvé Polynice ; 

Ce princ^ëtait l'objet qui faisait tous vos soins : 

Les intérêts du roi vous touchaient l;eaucoup moins. 

ANTIGONE. 
Il est vrai , je l'aimais d'une amitié sincère ; 
Je l'aimais beaucoup plus que je n'aimais son frères 
Et ce qui lui donnait tant de part dans mes vœux , 
n était vertueux , Olympe, et malheureux. 
Mais , hélas ! ce n'est plus ce cœur si magnanime , 
Et c'est un criminel qu'à couronné son crime : 
Son frère plus que lui commence à me toucher $ 
Devenant malheureux, il m'est devenu cher. 

OLTM^X. 
Créon vient. 

ANTIGOITE. 

n est Êriste , et j'en connais la cause : 
Au courroux du vainqueur la mort du roi l'expose* 
C'est de tous nos malheurs l'auteur pernicieux. 

SCÈNE III. 

ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE, 
ATTALE, GAKDSS. 

CRÉQlf. 

Madame, qu'ai-je appris en entrant dans ces lieux î 
Est-il vrai que la reine. . «. 
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▲ NTIGOIf E. 

Oui , Créon , elle est morte. 
G R é o ir. 
Qh dteax ! pais-je savoir de quelle étrange s<Mte 
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau? 

OLYMPE. 

EUe-raéme , seigneur , s'est ouvert le tombeau ; " 
Et s'étant d'un poignard en un moment saisie , 
Elle en a terminé ses malbetu*s et sa vie. 

AlfTIGOirE. * 

Elle a su prévenir la perte de son fils. 

CRÉoir. 
Âb madame ! il est vrai que les dieux ennemis. . . . 

AN TI GO NE. 
N'imputes qu'à vous seul la mort du roi mon firère , 
Et n'en accuses point la céleste colère. 
A ce combat fatal vous seul l'aves conduit : 
Il a cm vos conseils ; sa mort en est le fruit. 
Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes ; 
Vous avances leur perte en approuvant leurs crimes : 
De la cbûte des rois vous êtes les auteurs ; 
Mais les rois, en tombant, enti*aînent leurs flatteuis. 
Vous le voyes , Créon ; sa disgrâce mortelle 
Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle : 
Le ciel , eu le perdant , s'en est vengé sur vous j 
Et vous avec [teut-^*tre a pleurer comme nous. 
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CREDIT. 

Madame, je l'avoue et les destins contraires 

Me font pleurer deux fils , si vous pleures deux ffères. 

AN TIGOIf E. . 
Mes frères et vos (ils ! Dieux ! que veut ce discouis ? 
Quelque autre qu'Ètéocle a-t-il fini ses jours ? 

CR Éo N. 
Mais ne savex-vous pas cette sanglante histoire ? 

/ ANTIGONE. 

J'ai su que Polynice a gagné la victoire , 
Et qu'Hémou a voulu les séparer en-vain. 

C R É o ir. 
Madame, ce combat est bien plus inbumain. 
Vous ignores eiicor mes pertes et les vôtres ; 
Mais , hélas! apprener les unes et les autres. 
ANTIGOWE. 

Rigoureuse fortune, achève^ ton courroux ! 
Ah ! sans-doute , voici le dernier de tes coups! 

CRÉON. 
Vous aves vu , madame , avec quelle furie 
Les deux princes sortaient pour s'arracher la vie ; 
Que d'une ardeur égale ils fuyaient de ces Ueux , 
Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. 
La soif de se baigner dans le sang de leur frère 
Faisait ce que jamais le sang n'avait su faire : 
Par l'excès de leur haîne ils semblaient réunis. 
Et, prêts a s'égorger ils paraissaient amis. 
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Ib ont choUi d'abord , pour leur champ de bataille, 
Un lieu prcs des deux camps , an pted de la imurailie. 
C'est là que , reprenant leur première fureur y 
Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D'un geste menaçant , d'un œil brûlant de rage , 
Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage ; 
Et , la seule fureur précipitant leurs bratf , 
Tous deux semblent courir au-devant du trépas. 
Mon fils , qui de douleur en soupirait dans Vima ; 
Et qui se souvenait de vos (nrdres , madame , 
Se jette au milieu d'eux , et méprise pour vous 
L^urs ordres absolus qui nous arrêtaient tous. 
Il leur retient le bras , les repousse , les prie y 
Et pour les séparer s'expose k leur furie , 
lUlais il s'efforce en-vain d'en arrêter le cours ; 
Et ces deux furieux se rapprochent toujours. 
Il tient ferme pourtant , et ne perd point couruge ; 
De mille coups mortels il détourne l'orage , 
Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux , 
6oit qu'il cherchât son frère , ou ce fils malheiireûs , 
Le renverse a ses pieds prêt k rendre la vie. 

AirTICONE. 
Et la douleur encor ne me l'a pas ravie ! 

CRÉoir. 
J 7 cours , je le relève , et le prends dans mes bras f 
Et me reconnaissant : R Je meurs ^ dit-il tout bas y 

8. 
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» Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse. 

fy En-vain à mon secours votre amitié s'empresse ; • 

n C'est a ces furieux que vous deVes courir : 

M Sépares4e8 , mon père , et me laisses mourir, n 

Il expire à ces mots. Ce barbare spectacle 

A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle ; 

Seulement Polynice en parait affligé : 

N Attends , Hémon , dit-il , tu vas être vengé. )» 

En eiSet sa douleur renouvelle sa rage , 

Et bientôt le combat tourne h son avantage. ' 

Le roi , frappé d'un coup qui lui perce le flanc, 

Lui cède la victoire , et tombe dans son sang. 

Les deux camps ausntôt s'abandonnent en proie , 

Le nôtre a la douleur , et les Grecs à la joie ; 

Et le peuple , alarmé du trépas de son roi , 

Sur le haut de ses tours témoigne son effroi. 

Polynice , tout fier du succès de son crime ^ , 

Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 

Dans le sang de son frère il semble se baigner : 

K Et tu meui^ , lui dit*il, et moi je vais ré^er. 

n Regarde dans mes mains l'empire et la victoire V 

» Va rougir aux enfers de L'excè&de ma gloire ; 

n Et pour mourir encore avec plus de regret , 

M Traître, songe en mourant que tu meurs mon sujet. 

En achevant ces mots, d'une démarcbe fière 

Il s'approcbe du rôi couché sur la poussière > 

Et pour le désarmer il avance le bras. 
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Le roi , qui semblç mort, observe tous ses pas ; 
Il le voit , U l'attend, et son âme irritée 
Pour quelque grand dessein semble s'Ôtre arréicc. 
L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs , 
Et retarde le cours de se» derniers soupirs. 
Prêt a rendre la vie , il en cache le reste , 
Et sa mort an vainqueur est un piège funeste : 
Et dans l'instant fatal que ce frère inhumain 
Lui veut oter le fer qu'il tenait a la main , 
Il lui perce le cœur ; et son âme ravie , 
En achevant ce coup , abandonne la vie. 
Polynice frappé pousse tin cri dans les airs , 
Et son âme en courroux s'enfuit dans les enfers. 
Tout mort qu'il est , madame , il garde sa colère ; 
Et l'on dirait qu'encore il menace son frère : 
Son visage , où la mort a répandu ses traits , 
1>emeure plus terrible et plus fier que jamais. 

▲ NTIGO NE. 

Fatale ambition , aveuglement funeste ! 
D'un oracle cruel suite trop manifeste ! 
De tout le sang royal il ne reste que nous ; 
Et plût aux dieux, Créon , qu'il ne restât que vous , 
Et que mon désespoir , prévenant leur colère , 
Eût suivi de plus près le trépas de ma mère l 
O R É O N. 

Il est vrai que des dieux le conrroux embrasé 
Pour nous faire périr semble s'être épu isé ; 
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Car enfin sa rigueur j vous le voyez , inadanie , 
Ne m'accable pas moins qu'elle aiHige votre âme. 
En m'arrachant mes fils... 

AU TIGO NE. 

Ah ! vous régnes , Grcou , 
Et le trône aisément vous console d'Hémon. 
Mais laissez-moi , de grâce , un peu de solitude, 
Et ne contraignez point ma triste inquiétude : 
Aussi-bien mes chagrins passeraient jusqu'à vous. 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux: 
Le trône vous attend, le peuple vous appelle ; 
Coûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner; 
Je veux pleurer, Créon ; et vous voulez régner. 

C R E O If , arrêtant ^ntigone. 
Ah madame ! régnez , et montez sur le tiônc : 
Ce haut raug n'appartient qu'à l'illustre Antigone. 

ANTIGOWE. 

H me tarde déjà que vous ne l'occupief . 
La qouronne est à vuus. 

CRÉON. 

Je la mets à vos pieds. 

ANTIGONE. 

Je la refuserais de la main des dieux même ; 
Et vous osez, Créon, m'offrir le diadème ! 

CRÉON. 

Je sais que ce haut rang n'a rieu de glorieux 
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Qni ne cède à l'honneur de Tofifrir a vos yeux. 
D'an si noble destin je me connais indigne : 
Hais si l'on peut prétendre a cette gloire insigne , 
Si par d'ilhistres faits on la peut mériter, 
Que Ciut-il faire enfin , madame ? 

ANTIGOITE. 

M'imiter. 
GRÉON. . 
Que ne ferais-je point pour une telle grâce 1 
Ordonnez seulement ce qu'il faut que je fasse : 
Je suis prêt... 

▲ KTIGOiri:,ra s'en allant. 
Nous verrons. 
C K É O « , fa suivant. 

J'attends vos lois ici. 
ANTIGONE)«n s'en allant. 
Attendez. 

SCÈNE ly. 

CRÉON, ATTALE, gardes. 

ATT ALE. 

Son courroux serait-il adouci ? 
Croyez-TOus la tlécbir ? 

CR éo ir. 
Oui , oui , mon cher Attalc : 
n n'est point tle fortune a mon bonhçur égale ; 
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Et tu vas voir en moi , dans ce joor fortuné , 

L'ambitieux au trône , et l'amant couronné. 

Je demandais au ciel la princesse et le trône ; 

Il me donne le sceptre , et m'accorde Àntigone. 

Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour, 

Il arme en ma faveur et la haSne et l'amour : 

Il allume pour moi deux passions contraires; 

Il attendrit la sœur , U endurcit les frères ; '' 

Il aigrit leur courroux , il fléchit sa rigueur , 

Et m'ouvre en m^me tems et leur trône et son ccnir. 

AT TA LE. 

n est vrai , vous avec toute chose prospère , 
Et vous séries heureux si vous n'éties point père. 
L'ambition , l'amour , n'ont rien a désirer ; 
Mais , seigneur , la nature à beaucoup a pleurer : 
En perdant vos deux fils... 

' CRÉoir. 

Oui , leur perte m'afflige : 
Je sais ce que de moi le rang de père exige ; 
Je l'étais. Mais sur-tout j'étais né pour régner ; 
. Et )è perds beaucoup moins que je ne crois gagner , 
Le nom de père , Attale ) est un litre vulgaire ; 
C'est un don que le ciel ne nous refuse guère : 
Un bonheur si commun n'a pour moi rien de doux , 
Ce n'est pas un bonheur , s'il ne fait des jaloux. 
Mais le trône est un bien dont le ciel est avare : 
Du reste des mortels ce haut rang nous sépare ; 
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Bien peu sont honorés d'un don si précieux : 
La terre a moins de rois que le ciel n'a de dieux. 
D'ailleurs tu sais qu'Hémon adorait la princesse , 
Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse : 
S'il vivait, son amour au mien serait fatal. 
En me privant d'un fils, le ciel m'ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie : 
Souffre qu'à mes transports je m'abandonne en proie ; 
Et , sans me rappeler des ombres des enfers , 
Dis-naoi ce que je gagne , et non ce que je perds. 
Parle-moi de régner ; parle-inoi d'Antigone : 
J'aurai bientôt son cceur , et j'ai déjà le trône. 
Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi ; 
J'étais père et sujet, je suis amant et roi. 
La princesse et le trône ont pour moi tant de cbamies , 
Que. .« Mais Olympe vient. 

ATT ALE. 
Dieux ! elle est toute en larmes. 

SCÈNE V. 

CREON, OLYMPE, ATTALE, GARDES. { 

OLYMPE. 

Qu'attendat-vous , tcigneut^ la princesse n'est plus. 
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GRÉON. 

Elle n'est plus , Olympe ! - 

OLYMPE. 

At !; regrets superflus ! 
Elle Q a fait qu'entrer dans la chambre prochaine ; 
Et du même poignard dont est morte la reine , 
Sans que je puisse voir son funeste dessein. 
Cette fière princesse a perce son beau sein : 
Elle s'en est, seigneur, mortellement frappée ; 
Et dans son sang, hélas! elle est soudain tombée. 
Juges a cet objet ce que j*ai dû sentir. 
Mais sa belle âme enfin, tonte prête a sortir : 
(K Cher Hémon , c'est k toi que je me sacrilie , n 
Dit-elle j et ce moment a tqrmine sa vie. 
J*ai senti son beau corps tout froid entre mes bras ; 
Et j'ai cm que mon âme allait suivre ses pas. * 
Heureuse mille fois , si ma douleur mortelle 
Di^QS la Q«it du tombeau m'eût plongée avec elle ! 

SCÈNE VI. 

CRÉON, ATTALE, carbes. 



Ainsi donc vous fuyez un amant odieux , 

Et vous-même , cruelle , ^teignes vos beaux yeux ! 
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Toiu fennex pour jamais ces beaux yeux que j'adore ; 
Et , pour ne me point voir , vous les fermes encore ! 
Qnoiqullémon vous fût cher , vous coures au trépas 
Bien plus pour m'éviter que pour suivre ses pasi 
Mais, <lussiex<^ous encor m'dtre aussi rigoureuse^ 
Ma présence aux enfers vous fût-elle odieuse-, 
Dât après le trépas vivre votre courroux , 
Inhumaine , je vais y descendre après vous. 
Vous y verres toujours l'objet de votre baîne, 
£t toujours mes soupirs vous recKront ma peine. 
Ou pour vous adoucir , ou pour vdRs tourmenter; 
Et vous ne pourres plus mourir pour m éviter. 
Mourons donc... 

A T T A L E , /ut arracTumt son épée. 

Ah seigneur! quelle cruelle envie! 
cnf. ON. 
Ah ! c'est m'assassiner que me sauver la viel 
Amour , rage , transports , venes à mon secours , 
Veoex , et termines mes détestables jours! 
De ces cruels amis trompez tous les obstacles ! 
Toi , justifie , ô ciel , la foi de tes oracles ! 
Je suis le dernier sang du malheureux Laitis ; 
Perdes-moi, dieux cruels^ ou vous seres déçus. 
Reprenez , reprenez cet empire funeste \ 
Vpus m'ôtez Antigone , ôtez-moi tout le reste : 
Le trône et vos présens excitent mon courroux ; 
Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous. 
J. 9 
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Ne le i-efuses pas a mes Tœux, k mes crimes ; 
Ajoutes mon supplice a tant d'autres victimes. 
Mais en-vain je vous presse , et mes propres forfaits 
Me font déjà sen^ tous les maux que j'ai faits. 
Jocaste, Polynice, Etéocle, Antigone^ 
Mes fils que j'ai perdus pour m'élever au trône , ^ 
Tant d'autres malheureux dont j'ai causé les maux. 
Font déjà dans mon cceur l'office de bourreaux. 
Arrêtez... Mon trépas va venger votre perte ; 
La foudre va tomber , la terre est entr'ouverte ; 
Je ressens a-la-fois mille tourmens divers , 
Et je m'en vais chercher du repos aux enf/ers. 

( Il tombe tntre Us mains des gardes. ) 
FIN. 
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PRÉFACE, 

XL n'y a guère de tragediies où Hiistotre toit pFus 
fidèlement suivie que dans ceHe - ci. Le sujet en est 
tiré de plusieurs auteurs , mais sur-tout du huitième 
livre de Quinte-Curce. C'est la qu'on peut voir tout 
ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans les Indes , 
les ambassades- qu'il envoya aux rois de ce pays -là , 
les différentes réceptions qu'ils firent a ses envoyés , 
l'alliance que Taxile fit avec lui , la fierté avec laquelle 
Poms refusa les conditions qu'on lui présentait , l'ini- 
mitié qui était entre Porus et Taxile , et enfin la vic- 
toire qu'Alexandre remporta sur Poru&, la réponse 
généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur , qui 
lui demandait comment il voulait qu'on le traitât , et 
la généroaité avec laquella Alexandre lui rendit tous 
ses états et ai ajouta beaucoup d'autres.. 

Cette action d'Alexandre a passé pour une dçs plus 
bellea qpe ce prince ait faites en sa vie ; et le danger 
que Porus lui fit courir dans la bataille lui parut le 
{dus. grand où il se fût jamais trouvé. S le confessa 
lui-même y en disant qu'il avait trouvé enfin un péril 
digne de aca courage^Et ce fui en cette même occa- 
sioiv qu'il s'écria : « O Athéniens , combien de tra* 
» vaux j'endure pour me faire louer de vous \ i» 
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SCENE L 

TAXILE, CLÉOFILE. 

CLéoPtLE. 

\^UOl ! Tons aile» combattre un roi dont la puissance 
Semble forcer le ciel a prendre sa défense , 
Sous qui tonte l'Asie a yu tomber ses rois , 
Et qui tient la fortune attachée à ses lois ! • 

Mon frère , ouvrez les yeux pour connaître Alexandr* ae 
Voye» de tontes parts les trones.mis en cendre /. 
Les peuples asservis ^ et les rois enchaînés ; 
£t prévenex les maux qui les ont entraînés. 
TAXILE. 

Voulex-vous que , frappé d'ime crainte si basse y 
Je présente la t^te «u joug qui nous menace y. 
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Fi qne j'entende dire aux peuples indiens 
Que j'ai forgé moi-méoie et leurs fers et les miens ? 
Quitterai'je Poms ? Trahirai-je ces princes 
Que rassemble le soin d'affranchir nos provinces y 
Et qui , sans balauicer sur un si noble choix , 
Sauront également vivre ou mourir en rois ? 
En voyes-vous un seul qui y sai^ rien entreprendre , 
Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre , 
Et , le croyant déjà maître de l'univers , 
Aille , esclave empressé , lui dem'ander des fers ? 
Loin de s'épouvanter a l'acpect de sa gloire , 
Ils l'attaqueront même au sein de la victoire : 
Et vous voulec , ma sœur , que Taxile aujourd'hui , 
Tout prêt a le combattre , implore son appui ! 
GLÉOFILE. 

Aussi n'est-ce qu'a vous que ce prince s'adresse ; 
Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : 
Quand la foudre s'allume et s'apprête a partir , 
Il s'efforce en secret de vous en garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi snis-je le seul que son courroux ménage ? 

De tous ceux qne l'Hydaspe oppose k son courage , 

Ai-je mérité seul son indigne pitié ? 

Ne peut-il à Porus offrir son amitié } 

Ah ! sans-doute il lui croit l'âme trop généreuse 

Pour écouter jamais une offre si hontei^se : 

Il cherche une vertu qui lui résiste moins : 
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Et peut-être il me croit plus digne de ses soins. 

CLéoFiLE. 
Dites ) sans Taccuser de cherclier an esclave , 
Que de ses ennemis il vous croît le pins brave ; 
Et qu'en vons arrachanties armes de la main , 
■ II se promet du reste un triomphe certain. 
Son cKoix a votre nom n'imprime point de taches ; 
Son amitié n'est point le partage des Udtes : 
Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis , 
On ne voit point d'esclave an rang de ses amis. 
Ah ! si son amitié peut soufUcr votre gloire , 
Que ne m'épargnies'^ous une tache si noire } 
Vous connaisses les soins qu'il me rend tous les jours , 
Il ne tenait qu'a vous d'en arrêter le cours. 
Vous me voyez ici maltresse de son fime , 
Cent messages secrets m'assurent de sa flamme : 
Pour venir jusqu'à moi , ses soupirs embrases 
Se font jour au travers de deux camps opposés. 
Au lien de le haïr , au Ueu de m'y cohtraindre , 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre ^ 
Vous ra'aves engagée a souffrir son amour, 
Et peut-être , mon frère , a l'aimer a mon tour. 

TAXI LE. 

Voas pouvez , sans rougir du pouvoir de vos charmes , 
Forcer ce grand guerrier a vous rendre les armes ; 
Et , sans que votre coeur doive s'en alarmer , 
ia€ vainqueur de l'Ëuphrata a pu vous désai*mer : 
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Mais r^tat aujcnird'bm rârfra ma destinée; 

J« tiens avec mon sort sa (ortane enchaînée ; 

E^ cpoîqae vos conseils tfidient cle me fléchir , 

Je dois demeurer lihre a&i de TaffraDchir. 

Je sais Tinqaiétn^ où ce dessein yoi» livre ; 

Mais comme vous, ma sœur, } ai nssn amour a suivre. 

Les beaul yënx d^ Axiane , ennemis de la paix , 

Contre votr» Alexandre arment tous leurs attraits : 

ilttnc devons les coeurs, elle met tout en armes 

Pour cette liberté que détruisent ses charmes ; 

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux. 

Et u^y saurait souffrir de tyrans que ses yeux. 

n iaut servir , ma s«eur , son illustre colère ; 

Ufautallec^.. 

Hé hien ! perdei-TOUB pour lui plaire ^ 
D« ces tyraM si chers suives l'arrêt fatal , 
Servex-les : on plutôt serves votre rival ; 
De Tos propres lauriers souffres qn'qn lecom-onàe ; 
Combattes pour Ponis, Axiane l'ordonne ; 
Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur. 
Assures à Porus , l'empire de son coeur. 

TAXILE. 

, Ah masonn:! croyes-vons que Poms... 

CLEO F ILE. 

Mais votts-méoie , 
Doutes-vous en effet qu' Axiane ne l'aime i 
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Qooi! ne vojes'Yoaf pas arec qaéïe chaleor 
Llagrate à yos jens même ^tale m iraleiir? 
Qmétfu brave qv'on foit, m non» la ▼onloiw croire^ 
Ce o'eil4{o'anUmr île kû que Yole la iriclotre : 
Tow formeriez «ans bn d'iontilefl deMema; 
La liberté de llade est tonte entre aes mains : 
Sa» kû d^â nos mors seraient rédoita en cendre ; 
Lai seal pent arrêter les progrès d'Alexandre : 
Ele se lait nn ^en de ce prince charmant. 
Et vo«s dootes encor «jn'elle en fasse vn amant! 

TAXILK. 
Je ticbaâs d'en douter , cmeOe Cléo61e. 
Hâas! dans son erreur aflermisses Taxile : 
Pourquoi lui peignes-vous cet objet odieux ? 
Aides^ bien plutôt a démentir ses yeux : 
DiteS'Ini qu'Axiane est une beauté fière , 
Telle m tous b>s mortels qu'elle est a votre frèrt ; 
Flattes de quelque espoir.... 

C LÉO PI LE. 

Espères , j'y consens : 
XaSs o'espéres plus rien de vos soins impuissans. 
Pourquoi dans les combats cbercher une conquête 
Qu'à TOUS livrer bû-même Alexandre s'apprête? 
Ce n'est pas contre bii qu'il la faut disputer; 
Poms est l'ennemi qui prétend vous l'ôter. 
Poor ne vanter que lui , l'injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste de l'armée : 



ii(a ALEXANDRE. 

Quoi qu'on Casse , lui seul en ravit tout l'éclat ; 

Et comme sei sujets il vous mène au combat. 

Ah l si ce nom vous plaît , si vous cherche» a Têtre, 

Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître ; 

Vous trouvère» cent rois compagnons de vos fers ; 

Porus y viendra même avec tout l'univers. 

Mais Alexandre enfin ne vous tend p<Hut de chaînes; 

n laisse à votre front ces marques souveraines 

Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner. 

Poms vous fait servir ; il vous fera cégner : 

Au lieu que de Porus vous ^ôtcs la victime , 

Vons sere».... Mais voici ce rival magnanime. 

TÀX.ILIU 

Ah ma sœurl je me trouble ; et mon cœur alarmé.. 
En voyant mon rival , me dit qu^il est aimé. 

GLÉOFILE. 

Le tems vous presse. Adieu. C'est a vous de vous irendrc 
L'esclave de Porus, ou Tami d'Alexandre. 

SCÈNE IL 

PORUS, TAXILE. 

PORU6. 

Seigneur , ou je me trompe , ou uos fiers ennen^is 
Feront moins de progrès qu'ils ne s'étaient promis. 
Nos chefs et nos soldats , brûlant d'impatience , 
Font lire sur leur front une mâle assurance ; 
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lU •'afiifDcnt l'an Tautre ; et nos moindres guerriers 
Se promettent déjk des moissons de lauriers. 
J'si TU de rang en rang cette ardeur répandue 
Par des cris généreux éclater k ma rue : 
Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand cœur y 
L'tnû^eti d'un camp consume leur vigueur. 
Laisseron»-f>ous languir tant d'iUusties courages ? 
Notre ennemi y seigneur , cherche ses avantages y 
B se sent faible encore ; et , pour nous retenir , 
Epbestion demande a nous entretenir^ 
Et pt de Taina discours.. .« 

TAXI LE. 

Seigneur , il faut l'entendre ; 
N4mê ignorona encor ce que veut AJeiandre :. 
Peut-être est-ce la paix qu'il nous veut présenter. 

TOMVS. 
La paix ! Ah ! de sa main pourriez'vous l'accepter ? 
Hé quoi ! nous l'aurons va , par tant d'horribles guerres , 
Troubler le calme heureux dont jouissaient nos terres , 
Et , le fer k U main , entrer dans nos états 
Pour attaquer àe* rois qui ne l'offensaient pas ; 
Noos r«nrons vu piller des provinces entières , 
Da sang de nos sujets faire enfler nos riviJïres : 
Et , quand le ciel s'app^ k noua l'abandonner , 
J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner ! 

TAZILZ. 
Ne dites point y seigneur , que le ciel l'abandonne ; 
D'un soin tonjoars égal sa fav«w: l'environne. 
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Un roi qui fait tremUer tant d'états sous ses lois 
N'est pas un ennemi que méprisent les r<HB. 

PO RU 8. 

Loin de le mépriser j'admire son courage ; 
Je rends a sa Valeur un légitime hommage : 
Mais je veux a mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre à ses vertus. 
Oui , je consens qu'au ciel on élève Alexandre : 
Mais si je puis , seigneur y je Ten ferai descendre y 
Et j'irai l'attaquer jusques sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. 
' C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes 
Dont sa valeur poturtant a conquis les provinces : 
Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque effroi ^ 
Darius en mourant l'aurait-il vu son roi i 



Seigneur , si Darius avait su se connaître , 
II régnerait encore où règne un autre maître. 1 
Cependant cet orgueil qui causa son trépas 
Avait un fondement que vos mépris n'ont pas : 
La valeur d'Alexandre à peine était connue ; 
Ce foudre était encore enfermé dans la nue ; 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignorait jusqu'au nom d'un si f^le ennemi. 
Il le connut bientôt ; et son âme , étonnée , 
De tout ce grand pouvoir se vit aband<mnce : 
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n se vit terrassé d'un bras TÎctorieux ; 
Et la foudre en tombant hti fit ouvrir les yeux. 

PO RU S. 
Haïs encore , a quel prix croyes-vous qu'AIexandr* 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre ? 
Demandes-le , seigneur , a cent peuples divers 
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers. 
Non, ne nous flattons point: sa douceur nous outrage, 
Toujours son amitié traîne un long esclavage : 
En-vain on prétendrait n'obéir qu Vdemi ; 
Si l'on n'est son esclave , on est son ennemi. 

TAXI LE. 

Seigneur , sans se montrer lâcbe ni téméraire , 
Par quel<pie vain bomroage on peut le satisfaire. 
FIatt<ms par des respects ce prince ambitieux 
Que s<Mi bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. 
C'est un torrent qui passe , et dont la violence 
Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ; 
Qui , grossi du débris de cent peuples divers , 
Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers. 
Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage } 
D'un ûivorable accueil bonorons son passage ; 
Et , faii cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

POKU8. 

QilAie nous coûtent rien , seigneur ? l'oses-vons croire ? 
Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ? 

lO. 
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Votre empire et le mien seraient trop achetés 

S'ils coûtaient a Poms les moindres Uclietés» 

Mais croyes-irous qa'un prince enflé de tant d'aadac« 

De son passage ici ne laissât point de trace ? 

Combien de rois , brisés a ce funeste écueil. 

Ne régnent plus ^'autant qu'il plaît à son orgueil ^ 

Nos couronnes , d'abord devenant ses conquêtes , 

Tant que nous régnerions flotteraient sur nos têtes , 

Et nos sceptres , en proie k ses moindres dédains y 

Dès qu'il aurait parlé tomberaient de nos mains. 

Ne dites (foint qu'il court de province en province : 

Jamais de ses liens il ne dégage un prince ; 

Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois , 

Souvéïit dans la poussière il leur cbercbe des rois. 

lHais ces indignes soins toucbent peu mon courage :. 

Totre seul intérêt m'inspire ce langage^ 

Poms n'a point de part dans tout cet entretien y 

Et quand la gloire parle il n'écoute plus rien. 

TAXI LE. 
J'écoute , comme vous , ce que Fhonneur mlnspire y 
Seigneur , mais il m'engage à sauver mon empire. 

p o R ir S. 
Si vous voules sawrer l'un et Tautre aujourd'kui y 
Prévenons Alexandre , et maxdions contre lui» 

î-AxrLE. X ** 

L'audace et le mépris sont d'infidèles guides. 
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PO RUS. 

La Bonté suit âe près les courages timides. 

TA XI LE. 
Le peuple atmcles rois (]ui savent l'épargner^ 

PO RU S. 
Il estime encor plus ceux €pî savent régjier». 

TAXI LE. 

Ces conseils ne plairont «pili des &mes hantaines. 

PO RU S. 
Bs plairont k dfes rois ^el peM-étre a des reines. 

TAXI LE. 

La reine y k vous ouïr , n'a des jtvx qtte pour xotlè. 

p-o- Il us- 
Un esclave est pour elle un objet de cOurronz. 

T A X I L e. 
Mais croyet-vouA, felgneur ^que l'amour vous, ordonne 
D'exposer avec vous son peuple et s» personne } 
Non , non : sans vous flatter , avoues ^'en ce jour 
Tons siùvet votre haine , et non pas votre amour. 

^ PORUS- 

Hé bien t je Tavoûrai ^e ma juste eolère 
Aime la guerre autant <|ae la paix vous est cbère : 
J'avoûrai que , brûlant d'une noble chaleur , 
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 
Du brait de ses exploiCft mon âme importunée 
Attend depuis leng-teras cette heureuse journée. 
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Avant qu'il me cherchât , on orgueil incpiiet. 
M'avait déjà rendu son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette jalousie , 
Je le trouvais trop lent a traverser l'Asie ; 
Je l'attirais ici par des vœux si pnissans , 
Que je poitais envie au bonheur des Persans : 
Et maintenant encor , s'il trompait mon courage , 
Pour sortir de ces lieux s'il cherchait un passage , 
Vous me verrie» moi-même , armé pour l'arrêter , 
Lui refuser la paix qu'il nous veut, présenter. 

T AXILE. 
Oui , sans-doute , une ardeur si haute et si constante 
Vous promet dans l'histoire une place éclatante ; 
Et , sous ce grand dessein dussies-vous succomber , 
Au inoins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber. 
La reine vient. Adieu. Vantes- lui votre zèle ; 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi , je troublei^is un si noble entretien ; 
Et vos cœurs rougiraient des faiblesses du mien. 

SCENE m. 

i>ORUS, AXIANE. 

▲ X I AME. 

Quoi ! Taxile me fuit ! Quelle cause inconnue... 

PO RUS. 

II fait bien de cacher sa honte k votre vue : 



ACTE I, SCENE III. 117 

Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards , 
De <]uel front pourrait-il Soutenir tos regards ? 
Mus Iaissons4e, madame ; et puisqu'il veut se rendre , 
Qu'il aille avec sa sœur adorer Alexandre. 
Retirons-nous d'un camp où , l'encens à la main y 
Le fidèle Taxile attend son souverain. 

AXIAITE. 

Mais , seigneur , que di^i1 ? 

P O R u S. 

11 en fait trop paraître : 
Cet esclave d^jk m'ose vanter son maître ; 
U vent que je le serve — 

AXIANE. 

Ah ! sans vous emporter , 
Souffres que mes efforts tâchent de l'arrêter : 
Ses soupirs , maigre moi , m'assurent qu'il m'adore. 
Quoi qu'il en soit , souflrez que je lui parle encore ; 
Et ne le forçons point , par ce cruel mépris , 
D'achever on dessein qu'il peut n'avoir pas pris. 

PO RU s. 
Hé quoi ! vous en doutez ; et votre âme s'assure 
Sur la foi d'un amant infidèle et parjure , 
Qui veut a son tyran vous livrer aujourd'hui , 
Et croit , en vous donnant , vous obtenir de lui ! 
Hé bien ! aides-le donc a vous trahir vous-même : 
n vous peat arracher a mon amour extrême ; 
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Mais il ne peut m'oter , par ses efforts jaloux , 
La gloire de combattre et de mourir pour vous. 
A X I ANE. 

Et Yous croyes qu'après une telle insolence 

Mon amitié , seigneur , serait sa récompense 1 

Vous croyez que , mon cœur s'engageant sous sa loi , 

Je souscrirais au don qu'on lui £erait de moi ! 

Pouvez-Yous sans rougir m'accuser d'un tel crime ? 

Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime } 

Entre Taxile et yous s'il fallait prononcer , 

Seigneur , le croyez-vous qu'on me vît balancer ? 

Sais-)e pas que Taxile est une âme incertaine , 

Que l'amour le retient quand la crainte l'entraine ^ 

Sais-je pas que y sans moi , sa timide valeur 

Succomberait bientôt aux ruses de sa soeur ? 

Tous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière , 

Et qu'enfin cette sœur retourna vers son frère ; 

Mus je connus bientôt qu'elle avait entrepris 

De l'arrêter au piège où son cœur était pris. 

' PO RUS. 

Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle ! 

Que n'abandonnez-vons cette sœur criminelle ? 

Pourquoi , par tant de soins , voulez-vous épargner 

Un prince... 

AXIAlf E. 

C'est pour vous que je le veux gagner. 

Vous verrai-je , accablé du soin de nos provinces , 

Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes ? 
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le Tons TCUT dans Taxile offrir un défenseur 

Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. 

Que n'aves'TOus pour moi cette ardeur empressée ! 

Mais «i'nn soin si commun votre âme est peu blessée ; 

Pomru que ce grtad ccmr périsse noblement , 

Ce qui suivra sa mort le touche faiblement. 

Vous me voulez livrer , sans secom-s , sans asyle , 

Au courroux d'Alexandre , k l'amour de Taxile 

Qui , me traitant bientôt en superbe vainqueur , 

Pour prix de votive mort demandera mon corar. 

Hé bien ! seigneur , ailes , contentes votre envie ; 

Combattes ; oubliez le soin de votre vie ; 

Oubliez que le ciel , favorable à vos voeux , 

Vous préparait peut-être un sort assez Heureux. 

Peutr-étre qu'à son tour Axiane charmée 

AUaît... Mais non, seigneur, courez vers votre armée; 

Un si long entretien vous serait ennuyeux , 

£t c'est vous retenir trop long-tems en ces lieux. 

p o R u s. 
Ah madame ! arrêtez , et connaissez ma flamme ; 
Ordonnez de mes jours , disposez de mon âme : 
La gloire y peut beaucoup , je ne m'en cache pas ; 
Biais que n'y peuvent point tant de divins appas ! 
Je oc TOUS dirai point que pour vaincre Alexandre 
Vos soldats et les miens aHaient tout entreprendre ; 
Que c'était pour Porus im bonheur sans égal 
De triompher tout seul aux yeux de son rival : 
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Je ne vous dis plus rien. Parles en souveraine ; 
Mon coeur met à vos pieds et sa gloire et sa haine. 

AXIANE. 

Ne craignes rien ; ce coeur qui veut bien m'obétr 
N'est pas entre des mains qui le puissent trahir : 
Non , je ne prétends pas , jalouse de sa gloire ^ 
Arrêter un héros qui court à la victoire. 
Contre un fier ennemi précipites vos pas ; 
Mais de vos alliés ne vous sépares pas : 
Ménages-les , seigneur , et , d'une âme tranquille , 
Laisses agir mes soins sur l'esprit de Taxile ; 
Montres en sa faveur des sentimens plus doux : 
Je le vais engager a combattre pour vous. 

PORVS. 

Hé bien , madame , aQex , j'y consens avec joie : 
Voyons Éphestion , puisqu'il faut qu'on le voie. 
Mais , sans perdre l'espoir de le suivre de près ^ 
J'attends Éphestion , et le combat après. 

FIN DU PREMIER ACTE^ 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 

CLÉOFILE, ÉPHESTION. 

ÉPHESTIOlf. 

xjvi y tandis qa« -vos roû délibèrent ensemble , 
Et qse tout se prépare au conseil qui s'assemble , 
Madame , permettes que je tous parle aussi 
Des secrètes raisons qui m'amènent ici. 
Fidèle confident du beau feu de mon maître , 
Sooffires que je l'explique aux yeux qui l'ont fait naître) 
£t qne pour ce héros j'ose vous demander 
Le repos qu'a vos rois il veut bien accorder. 
j^»rès tant de soupirs , que faut-il qu'il espère ? 
Attendes-vous encore après l'aveu d'un frère ? 
Tonles-vons qne son cœur , incertain et confus . 
Ne se donne jamais sans craindre vos refus ? 
Faut'il mettre a vos pieds le reste de la terre ? 
Faut-il donner la paix ? fant-ii faire la guerre ? * 
1. 11 
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Prononces : Alexandre est tout.prét d'j conrir , 
Ou pour TOUS mériter , ou pour vous conquérir. 

CLÉOFILE. 

Puis-je croire qn'nn prince an comble die la gloire 
De mes faibles attraits gSrde encor la mémoire ; 
Que ) traînant après lui la victoire et l'effroi , 
Il se puisse abaisser a soupirer pour moi ? 
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne ; 
A de phis hauts desseins la gloire les entraîne ; 
Et l'amour dans leur cœur , interrompu , tioublé , 
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière , 
J'ai pu toucher son cœur d'nne atteinte légère : 
Mais je pense , seigneur , qu'en rompant met lieoit 
Alexandre a son tour brisa bientôt les siens. 

ÉPHESTIOIV. 

Ah ! si vous l'aviez vu , brûlant d'impatience , 

Compter les trbtes jours d'une si longue absence , 

Tous sauriez que , l'amour précipitant ses pas , , 

Il ne cherchait que vpus en courant aux combats. 

C'est pour vous qu'on l'a vu, vainqueur de tant de (.ainoes. 

D'un cours impétueux traverser vos provinces , 

Et briser en passant , sons l'effort de ses coups , 

Tout ce qui l'empêchait de s'approcher de vous. 

On voit en même champ vos drapeaux et les iiôtxe» : 

De sf s reti-aachemcns il déconrre les vôtres : 
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Mais , aprèi tant d'cxploitf , ce timide vainqueur 
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur. 
Qoe hn sert de courir de contrée en contrée , 
S'il Unt que de ce civur tous lui fermiez l'entrée ; 
8i , pour ne point répondre à de sincères voeui , 
Tons cbercbes chaque jour a âÊuUr de ses feux ^ 
8i votre esprit , armé de mille dc^nces... ? 

CLéoFi LE. 
Hélas ! de tels soupçons sont de faibles défenses ; 
Et nos cœurs , se formant mille soins superflus , 
Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le pins. 
Oui , puisque ce héros veut que j'ouvre mon &me , 
J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme : 
Je crai|pa«s que le temps n'en eût borné le cours ; 
Je souhaite qu'il m'aime , et qu'il m'aime toujours. 
Je dis plus : quand son bras força notre frontière , 
Et dan* les nmrs d'Omphis m'arrêta prisonnière y 
Va» cflBur ) qui le voyait maître de l'univers , 
8e consolait éêfk de languir dans ses fers ; 
Ea, loin de wui - mui ' e f contre un destin si rude , 
n s'en 6t , je l'avoue , une douce habitude ; 
Et de sa liberté perdant le souvenir , 
Même en la demandant , craignait de l'obtenir : 
Jages m son Hetonr me doit combler de joie, 
llass tout couvert de sang veut-il que je le voie ? 
EaC-ee comme ennemi qu'il se vient p#senter ? 
Ec ne OM cherehe-i-a que pour me tourmenter ) 
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éPHESTIOV. 

Non , madaine ; Taiocu àa pouYoir àe vos cliarmet , 
n snspend aujourd'hui la terreur cle ses armes ; 
n présente la paix a des rois aveuglés , 
Et retire la main qui les eut accablés, 
n craint qne la victoire , a ses vœux trop facile , 
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son courage , sensible a vos justes douleurs , 
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. 
Favorises les soins où son amour l'engage ; 
Exemptes sa valeur d'un si triste avantage ; 
Et disposes des rois qu'épargne son courroux 
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'a vous. 

GLÉOPILE. 
N'en doutes point , seigneur , mon fime y inquiétée , 
D'une crainte si juste est sans<esse agitée ; 
Je tremble pour mon frëre y et crains que son trépH 
D'un ennemi si cher n'ensanglanté le bras. 
Mais en vain je m'oppose k l'ardeur qui l'enflamme , 
Axiane et Poru's tyrannisent son âme ; 
Les cbarmes d'une reine et l'exemple d'un roi y 
Dès que je veux parler , s'élèvent contre moi. 
Que n'ai-je point k craindre en ce désordre extrême l 
Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même. 
Je sais qu'en l'riftaquant «eut rois se sont perdus ; 
Je sais tous ses exploits : mais je connais Porus. 
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Nos peuple» , <[n'on & tus triompliftns à sa suite- 
Repousser les efforls du Persan et du Scythe , 
Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés. 
Vaincront à son exemple j on périront vengés.. 
Et ]€ crains^. 

ZPHESTTOIY. 

Ah î quittes une crainte si vame^ 
Laisses courir Porusoù son malheur l'entrame f 
Que llnde en sa faveur arme tons ses états ^ 
Et que le seul Tazile en détourne ses pas. 
Mais les voici. ^ 

CLÉOFILE. 

Seigneur , achevez votre ouvrag/e ; 
P3u' vos sages conseils dissipes cet orage r 
Ou , s'il faut qu'il éclate , au moins souvenez-voua 
De le faire tomber sur d'autres tfxt sur nous. 

SCÈNE IL 

PORTJS, TAXILE, ÉPHESTION. 

ÉPHESTIOir^ 

Avant que te comhat qui menace vo» têtes 
Mette tous vos états au rang de nos conquêtes > 
Alexandre veut bien' différer ses exploits , 
Et vous offrir la paix pour 1» dernière fois. 
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Vos peuples , prévenus de l'e^ioir ^i vous flatte , 

Prétendaient arrêter le vain^eur de l'Eopbrate ; 

Mais l'Hydaspe , ma^ré tant d'escadrons épars , 

Voit enfin sur ses liords flotter nos étendards : 

Vous les verriez plantés jusques sur vos tranchées , 

Et de sang et de morts vos campagnes jonchées , 

Si ce héros , couvert de tant d'autres lauriers , 

N'eût Ini-ji^éme arrêté l'ardeur de nos guerriers. 

Il ne vient point ici , souiBé du sang des princes , 

D'un triomphé harhafe effrayer vos provinces , 

Et , cherchant à briller d'une triste splendeur , 

Sur le tombeau des rois élever sa grandelii: : 

Mais vous-mêmes , trompés d'un vain espoir de gloire 

N'allés point dans ses bras irriter la victoire ; 

Et lorsque son courroux demeure suspendu ^ 

Princes , contentex-vous de l'avoir attendu. 

Ne diffères point tant a lui rendre l'hommitgt 

Que vos cœurs , malgré vous , rendent a son courage y. 

Et , recevant l'appui que vous offre son bras , 

D'un si grand défenseur honorez vos états. 

Voilk ce qu'un grand poi veut bien vous faire eiitendre ^^ 

Prêt à quitter le fer , et prêt a le reprendre. 

Vous savez son desst^n : choisissez aujourd'hui 

Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui. 

TÀ*XIL£. 

Seigneur , ne croyez point ^t'une fierté barbare 
Nous fasse méconnattre une *crtu si rare ; 



ACTE II, SCEIVE II, la; 

Et que dans leur orgueil nos peuples affermis 

Prétendent , malgré tous , être vos ennemis. 

Nous rendons ce qu'on doit àu-r illustres e»mples :■ 

Vous adores des dieux qui nous doivent leurs temples ; 

Des héros qui chei vous passaient pour des mortels 

En venant parmi nous ont trouvé des autels. 

Hais en-vtiin l'on prétend , ches des peuples si braves y 

Au lien dSidorateurs se (aire des esclaves ; 

Croyes-moi , quelque éclat qui les puisse toucher , 

fis refusent l'encens qu'on leur veut arracher. 

Asses d'autres états , devenus vos conquêtes , 

De leurs rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes ; 

^rès tous ces états qu'Alexandre a soumis , 

N'est-il pas tems , seigneur , qu'il cherche des amis ? 

Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'un maître^ 

Soutient mal un pouvoir qui ne fait que die naître. 

Us ont pour s'affranchir les yeux toujours ouverts : 

Votre em|»ire n'est plein que d'ennemis couverts : 

Us pleurent en secret leurs rois sans diadèmes : 

Vos fers trop étendus se relâchent d'euxHmêraea ; / 

Et déjà dàks leur cœur les Scythes mutinés 

Tout sortir de la chaîne où vous nous destinez. 

Essayes , en prenant notre amitié pour gage , 

Ce que peut une foi qu'aucun sem^ent n'engage ; 

Laisses un peuple , au moins , qui puisse quelquefois 

Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits. 

Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre ; 
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Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre 
Un héros dont la gloire accompagne les pas , 
Qui peut Umt «ur mon-cœiir , et rien sur mes états. 



Je croyais, qaand THydaspe, assemblant ses province». 
Au secours de ses bords fit volertous ses princes , 
Qu'il n'avait avec moi , dans des desseins si grands , 
Engagé que des rois ennemis des tyrans : , 
Mais puiscpi'un roi , flattant la main cpii nous menace , 
Parmi ses alliés brigue ^ne indigne place , 
C'est a moi de répondre aux vœux de mon pays , 
Et de parler pour ceux (jue Taxile a trahis. 

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie ? 
Quel est ce grand secours que son bras nous octi*oie ? 
De quel front ose-t-il prendre sous son appui 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui } 
Avant que sa fureur ravageât tout le monde , 
L'Inde se reposait dans une paix profonde ; 
Et si quelques voisins en troublaient les douceurs , 
Il portait dans son sein d'assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous attaquer } Par quelle barbarie 
A-t-on de votre maître excité la furie ? 
Yit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous ? ^ 

Faut41 que tant d'états , de déserts , de ri?ièrcs , 
Soient entre nous et lui dimpuissantes barrières ? 
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Et ne saurait-ou vivre au bout de l'univers 
Sans connaître son nom et le poids de ses fers ^ 
QneOe étrange valeur , çii , ne clierchant qu'k nuiil» , . 
Embrase tout sitôt ^'elie commence a luire ; 
Qui n'a que son orgueil pour régie et pour raison ; 
Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison , 
Et 4pie , maître absolu de tous tant que nous sommes , 
Ses esclaves en nombre égalent tous les bommes l 
Plus d'états , plus de rois : ses sacrilèges mains 
Dessous un même joug rangent tons les humains. 
Dans son avide orgueil je sais qu'il nous dévore : 
De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais , que dtô-je , nous seuls ? il ne reste que moi 
On l'on découvre encor les vestiges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une illustre matière : 
Je vois d'un œil content trembler la terre entière y 
Afin que par moi seul les mortels secourus , 
S'ils sont libres , le soient de la main de Porus ; 
Et qu'on dise par-tout , dans une paix profonde : 
« Alexandre vainqueur eût dompté tout le monde ;. 
» Mais un roi l'attendait au bout de l'univers , 
y Par qui le monde entier a vu briser ses fers. » 

ÉPHESTiorr. 
Votre projet du moins nous marque un grand courage ; 
Mais , seigneur , c'est bien tard s'opposer k l'orage : 
Si le monde penchanfn'a plus que cet appui , 
Je le plains , et vous plains vous-même autant que lui. 
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Je ne vous retiens point ; marches contre mon maître : 

Je Tondrais seulement qu'on vous Teût fait connaîtra ; 

Et que la renommée eût voulu , par pitié , 

De ses exjJoits au moins vous conter la moitié ; ' 

Yonsverriet.... 



Que verrais-je , et que pourrais-)e apprendre 
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre ? 
Serait-ce sans effort les Persans subjugués , 
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués ? 
Quelle gloire en effet d'accabler la faiblesse 
D'un roi déjà vaincu par «a propre molesse , 
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé , 
Qui gémissait sous l'or dont il était armé y 
Et qui , tombant en foule , au lieu de se défendre , 
N'opposait que des morts au grand cœur d'Alexandre? 
Les autres , éblouis de ses moindres exploits , 
Sont venus à genoux lui demander des lois ; 
Et , leur crainte écoutant je ne sais quels oracles , 
Ils n'ont pas cru qu'un dieu pût trouver des obstacIe;|« 
Mais nous , qui d'un autre œil jugeons des conquénins. 
Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 
Et de quelque façon qu'un esclave le nomme, 
Le fils de Jupiter passe ici pour nn homme. 
Nous n'allons point de fleurs parfumer son chemin ; " 
II nous trouve par-tout les armes k la main , 
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J\ Toit a cha^e pas arrêter ses eon quêtes ; 

Uu seul roclier ici lut coûte plus de têtes , 

Pins de soins , pins d'assauts y et presque plus de tems , 

Que n'en coûte a son bras Tempire des Persans. 

Ennemis du repos qui perdit ces infâmes , 

L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos âmes; 

La §^oire est le seul bien qui nous puisse tenter , 

Et le seul que mon cceur cherche à lui disputer ; 

C'est elfe.... 

XPHESTIOII, tmse levant. 

Et c'est aussi ce que cherche Alexandre : 
A de meindres objets son cœor ne peut descendre. 
C'est ce-qui , l'airachant du sein de ses états ,^ 
Au trône de Cyrus lui fit porter ses pas , 
Et, d« plus ferme empire ébranlant les colonnes , 
Attaqner , c<»qaérir^ et donner les couronnes. 
Et puisque irotre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu^U tous fait présenter, 
Vos yeux 9 dès aujourd'hui témoins de sa victoire, 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire : 
Bientôt le fer en main vous le verres marcher. 

PORUS. 

ADes donc : ]e Tattends , ou je le vais chercher. 
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SCÈNE III. 
PORUS, TAXILE. 

TAXI LE. 

Quoi 1 vous voulez au gré de votre impatience. . . . 

PORUS. 

- Non , ]e ne prétends point troubler votre alfiance : 
Èphestion, aigri seulement contre moi^^ 
De vos flonmissions rendra compte à son roi. 
Les troupes d' Axiane , à mé^uivre engagées , 
Attendait le combat sous mes drapeaux rangées ^ 
De son trône et du mien je soutiendrai Téclat ; 
Et vous serez , seigneur , le juge du combat : 
A moins qps votre cœur , animé d^un beau sèle , 
De vos nouveaux amis n'embrasse la querelle. 

SCÈNE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXILE. 

A X I A F E , a TaxiU. 
Ah ! que dit-on de vous , seigneur ! Nos ennemis 
Se vantent que Taxile est k-moitié soumis ;. 
Qu'il ne marchera point contre un roi qu'il respecte.. 
TAXILE. 

La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte , 
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Maiimnr ; «Tec le tenu Us me ccTuudtront mieux. 

AXIAITE. 

Démentes donc , seigneur, ce bnût injnrieux ; 
De ceux qui l'ont semé confondes Tinsolence j 
Ailes , comme Poms, les forcer an silence , 
Et leur faire sentir , par un juste courrons , 
Qn^ n'ont point d'ennemi plus fimeste que tous. 

TAXI LE. 

Madame , je m'en Tais disposer mon armée. 
Ecoutes moins ce bruit qui tous tient alarmée : 
Poras £ait um deroir , et je lerai le mien. 

SCÈNE V- 

AXIANE, PORUS. 

▲ xiAirE. 
Cette sombre froideur ne m'en dit pourtant rien , 
Lâche ! et ce n'est point là , pour me le faire croire , 
La démarche d'un roi qui court a la victoire ; 
D n'en lant plus douter , et nous sojnmes trahis : 
n immole à sa sceur sa gloire et son pays ; 
Et sa haine , seigneur , qui cherche à vous abattre , 
Attend pour éclater que vous allies combattre. 

PORUS. 

Madame , en le perdant je perds un faible appui ; 
Je le coonaissau trop pour m'assiver sur lui . 

1. la 
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Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignais beaucoup plus sa moue résistance. 
Un traître , en nous quittant pour complaire k sa 
Nova affaiblit bien moins ({u'un lâcbe défensenr. 



Et cependant, seigneur , qu'allez-Tous entreprendre ? 
Vous marcbes sans compter les forces d'Alexandre ; 
Et , courant presque seul au-devant de leurs coups , 
Contre tant d'ennemis vous n'opposes que vous. 

p o R u S. 

Hé quoi 1 voudries-vous qu'à l'exemple d'un traître 
Ma frayeur conspir&t a vous donner un maître ', 
Que Porus , dans un camp se laissant arrêter , 
Refusât le combat qu'il vient de présenter , 
IV on , non, je n'en crois rien. Je connais mieux , madame ^ 
Le beau feu que la gloire allume dans votre âme : 
C'est vous , je m'en souviens , dont les puissans appas 
Excitaient tous nos rois , les traînaient aux combats^ 
Et de qui la fierté , refusant de se rendre , 
Ne voulait pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre. 
II faut vaincre ; et j'y cours , bien moins pour éviter 
Le Utre de captif , que pour le mériter. 
Oui , madame , je vais , dans l'ardeur qui m'entraîne , 
Victorieux ou mort mériter votre cbaine ; 
Et puisque mes soupirs s'expliquaient vainement 
A ce cœur que la gloire occupe seulement , 
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Je m'cD'Vais , parVéclat qu'une -victoire donne , 
Attacher de si près la gloire a ma personne , 
Que je pourrai peut-être amener votre cœi^ 
De rameur de la gloire a l'amour du vainqueur. 

AXIA Jf E. 
Hé bien , seigneur , alle^. Taxile aura peut«étre 
Des sujets dans son camp plus braves que leur m^tre : 
Je vais les exciter par un dernier effort : 
Après , dans votie camp j'attendrai votre sort. 
Ne vous informes point de l'état de mon âme : 
Triomplies , et vives. 

PO RU S. 

Qu'attendes-vons , madame ? 
Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir ? " 
Voules-vons , car le sort, adorable Axiane , 
A ne vous plus revoir peut-être me condamne ; 
Voides-vons qu'en mourant un prince infortuné 
Ignore s qadle gloire il était destiné ? 
Parles. 

▲ XI AVE. 
Que vous dirai-je ? 

PO RU s. 

Ab ! divine princesse , 
Si vous senties pour moi quelque beurense faiblesse , 
Ce coeur , qui me promet tant d'estime en ce jour , 
Me pourrait bien eucor promettre un peu d'amour. 
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Contre tant de soupirs pent-îl bien se défendre îr 

Peut-il.... 

▲ XI AVE. 
Ailes 3 seigneur , marche» contre Alexandre .- 
La victoire est a tous y si ce fameux -vainqueur 
Ne se défend pas mieux contre vous que mon cœur. 

i-IH DU SECOND ACTE. 
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At]TE TROISIEME. 



SCENE L 

AXIANE, CLÉOFILF. 

▲ XIAITE. 

\Jvoi ! madame , en ces ficux on me tient enfermue ! 
Je ne puis an combat voir marclxer mon arrace !' 
Et, commençant par moi sa noire trahison ^ 
Taxile de son camp me fait une prison ! 
C'est donc Ta cette ardeur qu'il me faisait paraître f 
Cet humble adorateur se déofare mon maître ! 
Et déjà son amour, lassé de ipa rigueur , 
Captive ma personne au défaut de mon cœur f 

CLÉOFtLE. 

Expliques mieux les souis et les justes alarmes 

D'un roi qui pour vainqueur ne connaît que vos charmes; 

Et regardez , madame , avec (Jus de bonté 

L'ardeur qui l'intéresse a votre sâreté. 

Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées , 

D'une égale chaleur au combat animées, 

De leur Itireur par-tout font voler les éclats , 

De quel antre côté conduiriez-vous vos pas? 
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Où ponmes-vom aiDenrs éviter la tempête ? 
Un plein calme en ces lieux assure votre télé. 
Tout est tranquille.... 

▲ x I ANE. 
Et c'est cette ^nqnillité . 
Dont je ne puis soufirir l'indigne sâreté. 
Quoi ! lorsque mes sujets , mourant dans une plaine , 
Sur les pas de Porus combattent pour leur reine ; 
Qu'an prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; 
Que le cri des mourans vient presque jusqu'à moi ; 
On me parle de paix ! et le camp de Taxile 
Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! 
On flatte ma douleur d'un calme injurieux f 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux ! 

CLÉOFILE. 
Madame , voulez-vous que l'amour de mon frère 
Abandonne aux périb une tête si cbère ? 
Il sait trop les hasards.... 

▲ XI A NE. 

Et pour m'en détourner 
Ce généreux amant me fait emprisonner ! 
Et , tandis que pour moi son rival se hasarde , 
Sa paisible valem- me sert ici de garde ! 

CXÉOPILE. 

Que Porus est henreux ! le moindre éldigncment 
A votre impatience est nu cruel tourment : 
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Et, si l'on vous croyait, le soin qui vous travaiHe 
Tout le ferait chercher jusqu'au champ de bataille. 
AXtAKE. 

Je ferais plus , madame : un mouvement si beau 
Me le ferait chercher jusques dans le tombeau , 
Perdre tons mes états, et voir d'un œil tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Cléofile. 

CLÉOFILE. 
Si vous cherches Porus , pourquoi m'abandonner ? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener. ^ 

Permettes que , veillant au soin de votre tête , 
A cet lieurtu^amaatron garde sa conquête. 
▲ XIAITE. 

Vous triomphes , madame ; et dé)k votre coBiir 
Vole vers Alexandre , et le nomme vainqueur. 
MaiS) sur la seule foi d'un amour qui vous (latte , 
Peut-être avant le tems ce grand orgueil éclate : 
Tous pousses un peu loin vos vœux précipités. 
Et vons croyes trop tôt ce que vous souhaites. 
Oui, oui.... 

GLiôFlLE. 

Mon frère vient ; et noos allons apprendre 
Qui de Dons deux ^ madame , aura pu se méprendre. 

AXtAH E. 

Ah ! je n'en doute plus , et ce front satisfait 
Dit asses a mes yeux que Pokus est défait. 
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SCÈNE IL 
TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE. 

TAXILE. 
^aclame y si Porus , avec moins de colère , 
Eût suivi les conseils d'une amitié sincère , 
Il m'aurait en effet épargné la douleur 
Die vous venir moinnéme annoncer son malheur.. 

AXiAlfE. 

Quoi ! Porus..^ 

TAXILE.- 

C'en est fait ; et sa v^enr trompée 
Des maux que j'ai prévus se voit enveloppée. 
Ce n'est pas , car mon cœur , respectant sa vertu , 
N'accable point encore un rival abattu ; 
Ce n'est pas , que son bras , disputant la victoire ^ 
N'en ait aux ennemis ensanglanté \st gloire ; 
Qu'elle-même y attachée a ses. faits éclatans^,. 
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque tems t 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s'étak précipitée. 
J'ai vu ses bataillons rompus etreuversés', 
Vos soldats en désordre , et les siens dispersés-^ 
Et lui-même , à la fin , entraidé dans leur fuite y 
Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite ; 
Et , de son vain coiurous trop tard désabusé ^ 
Sxi^uhaiter le secours qu'il avait refusé. 
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A X I A N E. * 

Qu*a avait refusé ! Quoi clone f pour ta patrie^ 
Ton indigne oourage attiend que Ton te pirie !' 
Il ÎKut donc , malgré toi , te Orainer aux combatis ^ 
Et te forcer toi-même a sauver t^s états ! 
L'exemple de POrus , pubqn'il faut qu'on t'y porte y 
Dis-moi , n'était-ce pas une voix assez forte ? 
Ce héros en péril , ta maîtresse en danger^ 
Tout l'état périssant n'a pu t'èncourager !' 
Ta , tu sers bien le maître a qui ta sœur te donne. 
Achève , et fais de moi ce que sa haine ordonne ; 
Garde a tous les vaincus un traitement- égal;: 
Elnchaîne ta mattresseeo livrant ton rival.. 
Aussi-Bien c'en est fait , sa disgrâce et ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. 
Je l'adore ; et je veux , avant la 6n du jour , 
Déclarer a-4a-fois ma haine et mon amour ; 
Lui vouer , a tes yeux , une amitié fidèle , 
£t te jurer , aux siens , une haîne^immortelle.. 
Adieu.. Tume oomiaisr.'^aime-moi si tu veux. 

TAXI LE. 

Ah ! n'espérez de moi que de sincères vceux y 
Madame m'attendes ni rpenaces ni chaînes ; 
Alexandre sait mieux ce qu'on doit a des reines.. 
Soufires que sa douceur vous oblige a garder 
ITn trône que Porus devait moins hasarder :. 
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Et moi-roéme en aveugle on me verrait combattre 
La sacrilège main ^i le voudrait abattre. 

Ax I A N E. 
Quoi ? par l'un de vous deux mon sceptre rafFermî 
Deviendrait dans mes mains le don d'un ennemi ! 
Et sur mon propre trône on me verrait placée 
Par le mdme tyran qui m'en aurait chassée ! 

TAXILE. 

Des reines et des rois vaincus par sa valeur 
Ont laissé par ses soins adoucir leur malbeur. 
Voyez de Darius et la femme et la mère ; 
L'une le traite en fils , l'autre le traite en frère. 
AXiAJfE. 

Non , non , je ne sais point vendre mon amitié , 
Caresser un tyran , et régner par pitié. 
Penses-tu que j'imite «ne faible Persane ; 
Qu'a la cour d'Alexandre on retienne Axiane ; 
Et qu'avec mon vainqueur courant tout l'univers 
J'aille vanter par-tout la douceur de ses fers ? 
S'il donne les états , qu'il te donne les nôtres ; 
Qu'il te pare , s'il veut , des dépouilles des antres. 
Règne : Porus ni nioi n'en seront point jaloux ; 
Et tu seras encor plus esclave que nous. 
J'espère qu'Alexandre , amoureux de sa gloire , 
Et fâcbé que ton crime ait souillé sa victoire , 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas. 
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : 
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Et de quelques faveun que m main t'éblouÎMe, 
Do perfide Bessua regarde le anpplice. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

CLÈOFILE, TAXILE. 

CLÉOPtLE. 
Cédée , oiOD frère , h ce boniUant transport : 
Alexandre et le tems vous rendront le plus fort ; 
Et eet âpre conrroni , quoi qu'elle en puisse dire , 
Se s'obstinera point au refus d'un empire. ^ 
Mattre de'ses destins , vous l'êtes de son cœur. 

Mais , dites-moi , vos yeux ont-ib vu le vainqueur ? 
Quel traitement , mon frire , en devonsHSOus attendre i 
i^'a-tril dit > 

TAXILE. 
Oui , ma sœur , j'ai vu votre Alexandre. 
D'abord , ce jeune éclat qu'on remarque en ses traits 
Ma semblé démentir le nombre de ses faits ; 
Mon ccntr , plein de son nom , n'osait , je le contcMe^ 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse : 
Mais de ce même front l'héroïque fierté , 
Le (eu de êe» regards , sa haute majesté , 
Font connaître Alexandre ; et certes son visage 
Porte de ta grandeur l'ixU'ailHble présage , 
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Et , sa présence augnste «ppuyant ses projets , 
Ses yeax comme son bras font par-tout des sujAs. 
Il sortait da -combat. Ébloui de sa gloire , 
Je croyais dans ses yeux voir briller la victoire. 
Toutefois , à ma vue oubliant sa fierté , 
Il a fait à son tour éclater sa boute. 
Ses transports ne m'ont point déguisé sa -tendresse ; 
« Retournez , m'a-t-U dit , auprès de la princesse : 
» Disposes ses beaux yeux à revoir un vain^eur 
» Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son 4:œur. » 
U marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire , 
Ma sœur : de votre sort je vous laisse l'empire ; 
Je vous confie encor la conduite du mien. 
K^LÉOFILE. 

Vous aurez tout pouvoir , ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir si le vainqueur m'écoute. 

T A X I L F. 
Je vais donc. Mais on vient. C'est lui-même sans-doute. 

SCENE IV. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE, 
ÉPHESTION, SUITE d'alexAïtdre. 

ALEXANDRE. 
Allei , Épbestion. Que Ton cherche Poms ; 
Qu'on épargne sa vie et le sang des vaincus. 
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SCÈNE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE, à TaxiU. 
Seigneur , est-il donc vrai qu'une reine aveogléo 
Vous préfère d'un roi la valeur déréglée ? 
Mais ne le craignes point : son empire est h vous ^ 
D'une ingrate a ce prix fléchisses le courroux. 
Haitre de deux états , arbitre des siens mêmes , 
AHes avec vos vœux offrir trois diadèmes. 

TAXILE. 
Ah! c'ei/est trop , seigneur : prodigues un peu moins. . . 

ALEXAITDRE. 

Vous pourres k loisir reconnaître mes soins. 
Ne tardes point , aUes où l'amour vous appelle ; 
Et couronnes vos feux d'une palme si bette. 

SCÈNE VI- 

ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXAITDRE. 

MadMne , k son amour je promets mon appui : 
Ne puisse rien pour moi quand je puis tout pour lui ? 
Si prodigue envers lui des fruits de la victoire , 
N'en fturai-)e pour moi qu'une stérile gloire ? 
Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés , 
De mes propres lauriers mes amis couronnés , 
1. 13 
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Les biens-qne i*ai conquis répandus sur leurs tdles.. 
Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. 
Je vous avais promis que l'éâbrt de mon liras 
M'approcherait bientôt de vos divins appas ; 
Mais , dans ce mêmetems^ souvenez-vous , madame , 
Que vous me prometties quelque place en votre âme* 
Je suis Tenu : l'amour a combattu pour moi ; 
La victoire «Ue-méme a dégagé ma foi ; 
Tout cède autour de vous : c'est a vous de vous rendre'; 
Votre cœur l'a promis^ vondra-t-il s'en défendre î 
Et lui seul pourrait-il échapper aujourd'hui 
A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que4ui i 
CLÉOFILE. 

Non , je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Carde seul contre vous le titre d'invincible ; 
Je rends ce ^e Je dois a l'éclat des vertus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abslttus. 
Les Indiens domptés sont vos moindres ouvrages; 
Tous inspire» la crainte aux plus fermes courages ; 
Et , quand vous le voudre» , vos bontés, à leur tour , 
Dans les cœurs les plus durs inspireront l'amour. 
Mais , seigneur, cet édat, ces victoires , ces charmes y 
Me troublent bien souvent par de justes alarmes : 
Je crains que , satisfait d'avoir conquis un cœur. 
Vous ne l'abandonniez à sa triste langueiu' ; 
Qu'insensible a l'ardeur que vous aurez causée , 
Votre âme ne dédaigne une conquête aisée. 
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Oo attend peu d'amour d'un héros tel que vooc : 
La gk>tre fit toujours vos transports les plus doux ; ' 
El peo^^tre , aa moment que ce grand cceur soupire y 
la gloire de me vaincre tUt tout ce qu'il désire* 

ALEXANDRE. 
Que vou» connaisses mal les violens désirs 
D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs ! 
J'avoûrai qu'autreCoîf , au milieu d'une armée , 
Mon cœur ne soupirait que pour tù renommée ; 
Les peuples et les rois , devenus mes sujets , 
Étaient seuls à mes vœux d'assez dignes objets. 
I.«es beautés de la Perse a mes yeux présentées , 
AttSM-bien que ses rois , oni paru surmontées : 
Mon cœur , d'un fier mépris f armé contre leurs traits , 
N'a pas du moindre )u>mmage honoré leurs attraits ; 
Amonrenx de la gloire , et par-tout invincible , 
n mettait son bonheur à paraître insensible. 
Mais , hélas ! que vos yeux , ces aimables tyrans y 
Ont produit sur mon cœur des efiets diflerens ! 
€e grand nom de vainqueur n'est pliu ce qu'il souhaite ; 
Il vient avec plaisir avouer sa défaite : 
Heureux si , votre cœur se laissant émouvoir , 
Vos beaux yeux a leur tour avouaient leur pouvoir ! 
Toales-vous donc toujours douter de leur victoire , 
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire ? 
Comme si les beaux nœuds où vous me tenes pris. 
Ne devaient arrêter que de faibles esprits. 
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Par des faits tout nouveaux je m'en rais vous ftp|)rendr« 
Tout ce que peut l'amour sur le coeur d'Alexandre : 
Maintenant que mon bras , engagé sous vos lois , 
Doit soutenir mon nom et le vôtre a-la-fois. 
J'irai rendre fameux , par l'éclat de la guerre , 
Des peuples inconnus au reste de la terre , 
Et vous faire dresser des autels en des lieux 
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 

CLÉOFILE. 

Oui , vous y Iraînere» la victoire captive ; 
Mais je doute , seigneur , que Tamour vous y suive » 
Tant d'états , tant de mers qui vont nous désunir ^ 
M'eflfaceront bientôt de votre souvenir. 
Quand l'Océan troublé vous verra sur spa onde 
Achever quelque )0ur la conquête du é)onde ; 
Quand vous verrez les rois tomber a vos genoux ^ 
Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 
Songeres-vous , seigneur , qu'une jeune princesse 
Au fond de ses états vous regrette sans-cesse, 
Et rappelle en son coeur les momens bienheureux 
Où ce grand conquérant l'assurait de ses feux ? 

▲ £EXÂlf I>RE. 

Hé quoi ! vous croyex donc qu'k moi-Vnême barbare 
J'abandonne en ces lieux une beauté si rare ? 
Mais vous-même plutôt voules-vous renoncer 
Au trône de l'Asie où je vous veux placer } 
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GLÉOFILE. * 

Seigneur , tous le savés , je dépends de mon frère. 

ALEXAlfDRE. 
Àh ! s'il disposait seul du bonheur que j'espère , 
Tout l'empire de l'Inde asservi sons ses lois 
Bientôt eu ma faveur irait briguer son choix. 

^CLÉOFILE. 

Mon amitié pour lui n'est point intéressée. 
Appaisex seulement une reine oûènsée ; 
Et ne permettes pas qu'un rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir bravé , soit plus heureux que lui. 

ÂLEXARDRE. 

Poms était sans^oute un rival magnanime : 
Jamais tant de valeur n'attira mon estime. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu , je l'ai joint ; 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitait point : 
Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle 
Allait entre nous deux finir notre querelle , 
Lorsqu'un gros de soldats , se jetant entre nous , 
Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups. 

SCÈNE VIL 

ALEXANDRE, CLÉOFILE, 
ÉPHESTION. 

ALEX llf DKE. 

Hé bien ! ramène-t-ou ce prince téméraire ? 

x3. 



i5o ALEXANDRE. 

éPHE STION. 

On le cherche par-tout ; mais quoi qu'on puisse faire y 

Seigneur, jusques ici sa fuite on son trépas 

Dérobe ce captif aux soins de vos soldats. 

Mais un reste des siens entourés dans leur fuite y 

Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite , 

A nous vendre leur mort semble se préparer- f 

ALEX'Alf DRE. 

Désarmes les vaincus sans les désespérer. 
Madame, allons fléchir une Hère princesse ^ 
Afin qu'à mon amour Taxile s'intéresse ; 
Et , puisque mon repos doit dépendre du sien ; 
Achevons son bonheur pour établir le mien.. 

FIN DV TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIEME. 



SCENE I. 

AXIANE. 

ÏS 'ENTETrORONS-HOUS jamais que des cris <le victoire 

Qui de mes ennemis me reprochent la gloire ? 

Et ne pourrai-je au moins )■ en de si grands malheurs , 

M'entretenir moi^ seule avecque mes douleurs ? 

D'un odieux amant sans-cesse poursuivie , 

On prétend, malgré moi, m'attacher U la vie r 

On m'observe ; on me suit. Mais , Porus , ne crois pas 

Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas. 

Sans-doute à nos malheurs ton coaur n'a pu survivre : 

En-vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre y 

On te découvrirait au bruit de tes efibrls ; 

Et s'il te faut chercher , ce n'est qu'entre les morts. 

Hclas ! en me quittant, ton ardeur redoublée 

Semblait prévoir les maux dont \e suis accablée , 

Lorsque tes yeux , aux miens découvrant ta languciu , 

Me demandaient quel rang tu tenais dans mon cœur ; 

Que , sans t'inquiéter du succès de tes armes , 

Le soitt de ton amour te causait tant d'alarmes. 

Et pourquoi te cachais-je avec tant de détour 

Vn secret si fatal au repos de tes jours ^ 
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Combien de fois, tes yenx forçant ma résistance , 

Mon cœur s'est-ii vu près de rompre le silence f 

Combien de fois , sensible a tes ardens désirs y 

M'est-il en ta présence échappé de soupirs ! 

Mais je voulais encor douter de ta victoire ; 

J'expliquais mes soupirs en faveur de la gloire ; 

Je croyais n'aimer qu'elle. Ah ! pardonne, grand roi , 

Je sens bien aujourd'hui que je n'aimais que toi. 

J'avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 

Je te l'ai dit cent fois : mais je devais te dire 

Que toi seul , en effet, m'engageas sous ses lois. 

J'appris a la connaître en voyant tes exploits ; 

Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée , 

En un autre que toi je l'aurais moins aimée. 

Mais que sert de pousser des soupirs superflus 

Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus ? 

n est tems que mon âme , au tombeau descendue , 

Te jure une amitié si long-tems attendue ; 

Il est tems que mon cœur, pour gage de sa foi , 

Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. 

Aussi-bien, penses-tn que je voulusse vivre 

Sous les lois d'un vainqueur k qui ta mort nous livre ? 

Je sais qu^il se dispose a me venir parler , 

Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consoler. 

Il croit peut-être , il croit que ma haine étouffée 

A sa fausse douceur servira de trophée ï 

Qu'il vienne. Il me verra , toujours digne de loi , 

Mourir en reine, ainsi que tu mourus en roi. 
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SCÈNE IL 

ALEXANDRE, AXIANE. 

▲ XI ANE. 

Hé bien , seigneur, hé bien , tronves-vous quelques charmes 
A voir couler des pleurs que font verser vos armes ? 
Ou si vous m'enviez , en l'état où je suis, 
La triste liberté de pleurer mes ennuis ? 

ALEXANDRE. 

Votre douleur est libre autant que légitime : 

Vous regrettes , madame , un prince magnanime. 

Je fus son ennemi ; mais je ne l'étais pas 

Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas* 

Avant que sur ses bords l'Inde me vît paraître , 

L'éclat de sa vertu me l'avait fait connaître ; 

Entre les plus grands rois il se fit remarquer ; 

Je savais. . . . 

AXIANE. 

Pourquoi donc le venir attaquer ? 

Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terre 

Vous cherchies la vertu pour lui faire la guerre ? 

Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater 

Sans pousser votre orgueil a le persécuter ? 

ALEXANDRE. 

Oui , j'ai cherché Porus ; mais , quoi qu'on puisse dire , 
Je ne le cherchais pas afin de le détruire. 
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J'avoûrai que , brûlant de signaler mon bras y 
Je me laissai conduire au bruit de ses combats y 
Et qu'au seul notn d'un roi jusqu'alors invincible 
A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible. 
Taudis que je croyais par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l'univers y 
J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler par-tout l'effroi , 
L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moL 
Lassé de voir des rois vaincus sans résistance y 
J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble a su m'encourager ; 
Je suis venu chercher la gloire et le danger^ 
Son courage, madame, a passé mon attente : 
La victoire, a me suivre autrefois si constante , 
M'a presque abandonné pour suivre vos guerriers :. 
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers ; 
Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire 
Mon ennemi lui-môme a vu croître sa gloire : 
Qu'une chute si belle élève sa vertu ! 
Et qu'il ne voudrait pas n'avoir point combattu. 

AXIANE. 
Hélas ! il fallait bien qu'une si noble envie 
Lui fît abandonner tout le soin de sa vie, 
Puisque , de toutes parts , trabi , persécuté , 
Contre tant d'ennemis il s'est précipité. 
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Maïs vous, s'il étâît rrai que son ardeur guerrière 
Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière , 
Quen'avex-^ous, seigneur, dignement combattu ? 
Fallait-il par la ruse attaquer sa vertu , 
Et, loin de rempoiter une gloire parfaite , 
D'un antre que de vous attendre sa défaite ? 
Triomphes ; mais saches que Taxile en son co^nr 
Tous dispute déjà ce beau nom de vainqueur : 
Que le trattre se flatte , avec quelque justice, 
Que vous n'avex vaincu que par son artifice. 
Et c'est il ma douleur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

▲ LExâh dre. 

En-ratn votre douleur s'arme contre ma gloire : 

Jamais on ne m'a vu dérober la victoire , 

Et par cet lâches soins , qu'on ne peut m'imputer , 

Tromper mes ennemis au lieu de les dompter. 

Quoique par-tout, ce semble , accablé sous le nombre , 

Je n'ai pu me résoudre a me cacher dans l'ombre : 

Us n'ont de leur défaite accusé que mon bras ; 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats. 

U est vrai que^e plains le sort de vos provinces ". 

J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; 

Mais, s'ils avaient suivi mes conseils et mes vœux , 

Je les aurcis sauvés ou combattus tous deux. 

Oui , croyez . . . 
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AXIÂirE. 
Je crois tout. Je tous crois invincible : 
Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possible i 
Ne tient-il qu'a jeter tant de rois dans les fers y 
Qu'à faire impunément gémir tout l'univers ? 
Et que vous avaient fait tant de villes captives , 
Tant de morts dont l'Hydaspe a vu couvrir ses rives i 
Qu'ai-je fait , pour venir accabler en ces lieux 
Un béros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux ? 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières ? 
Avons-nous soulevé des nations entières. 
Et contre votre gloire excité leur courroux ? 
Hélas 1 nous l'admirions sans en être jaloux. 
Contens de nos états, et cbarmés l'an de l'autre y 
Nous attendions lin sort plus heureux que le vôtre : 
Porus bonïait ses vœux a conquérir un cœur 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur. 
Ah ! n'eussies-vous versé qu'un sang si magnanime , 
Quand on ne vous pourrait reprocher que ce crime , 
Ne vous sentes-vous pas, seigneur, bien malheureux 
D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds ? 
Non , de qudque douceur que se flatte votre fime y 
Tous n'êtes qu'un tyran. 

ALEXANDRE. 

Je le vois bien , madame, 
Tous voulez que , saisi d'un indigne courroux , 
En reproches honteux j'éclate contre vous : 
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Peut-^tre est>éreS'T0us que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte k sa gloire passée. 
Mais qoand votre vertu ne m'aurait point charmé , 
▼ons attaques , madame , un vainqueur désarmé : 
Mon âme , malgré vous , k vous plaindre engagée^ 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 
C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux , 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux : 
Sans lui vous avoibiez que le sang et les larmes 
N'ont pas toujours souillé la gloire de mes «nues ; 
▼ou venies. . . • 

▲ xtÂir E. 

Ah seigneur! puls-je ne leit point voir 
Cet vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir ? 
N'ai-)e pas vu par-tout la victoire modeste 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste ? 
Ne voi*-)e pas le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus y 
Et disputer enfin , par une aveugle envie , 
A vos propres sujets le soin de votre vie ? 
Mais que sert k ce cœur que vous persécutes 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontés } 
Penses-^ons que ma ha!ne en soit moins violente , 
Ponr voir baiser par-tout la main qui me tourmente ? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus , 
Tant de peuples contens , me rendent^» Porus ? 
i, 14 



jL8 ALEXANDRE. 

IVon,8eigiîcur : je vous Lais d'autant plus qu'on vous aime. 

D'autant plus qu'il me faut tous admirer moi-'inéme , 

Que l'univers entier m'en impose la loi , 

Et cjjiie personne enfin ne vous hait avec moi. 

ALEXANDRE. 

J'excuse les transports d'une amitié si tendre. 

Mais, madame, après tout, ils doivent me surprendra : 

Si la commune voix ne m'a point abns^ 

Porus d'aucun regard ne fut favorisé ; 

Entre Taxile et lui votre cœur en balance , 

Tant qu'ont duré ses jours , a gardé le silence ; 

Et lorsqu'il ne peut plus Tous entendre aujourd'hui ^ 

Vous commencer , madame , a prononcer pour lui. 

Pensez-vous que , sensible a cette ardeur nouvelle y 

Sa cendre exige encor qne vous brûliec pour elle ? 

Ne vous accables point d'inutiles douleurs ; 

Des soins plus importans vous appellent aiUeurs. 

Vos larmes ont assez honoré sa mémoire : 

Régnez , et 'de ce rang soutenez mieux la gloire ; 

Et , redonnant le calme a vos sens désolés , 

Rassurez vos états par sa chute ébranlés. 

Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître. 

Plus ardent que jamais , Taxile... 

AXI ANE. 

Quoi ! le traître ! . . . 

ALEXANDRE. 

Hé ! de grâce , pr^ez des sentimens plus doux ; 
Aucune trahison ne le souille envers vous. 
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Blaitre de ses états , il a pu se résoudre 

A se mettre avec eux a conirert de la foudre : 

Ni serment ni devoir ne l'avaient engagé 

A courir dans l'abyme où Porus s'est plongé. 

Enfin , sonvenes-vous qu'Alexandre lui-même 

S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous aime : 

Songes que , réunis par un si juste choix , 

L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ; 

Que pour vos intérêts tout me sera facile 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile , 

Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs ; 

Je le laisse lui-même expliquer ses désirs : 

Ma présence a vos yeux n'est déjà que trop rude. 

L'entretien des amans cherche la solitude : 

Je ne vous trouble point. 

SCENE III. 

AXIANE, TAXILE. 

▲ XIANE. 

Approche , puissant roi , 
Grand monarque de l'Inde : on parle ici de toi. 
Ou veut en ta faveur combattre ma colère ; 
On dit que tes désirs n'aspirent qu'a me plaire , 
Qne mes rigueurs ne font qu'affermir ton amour. 
On fait plus , et l'on veut que je t'aime a mon tour. 
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Mais sais-tn Ventreprise où s'engage ta flamme ? 
Sais-tu par quek secrets on peut toucher mon âme ? 
Es-tuprét.... 

TAXI LE. 
Ah madame ! éprouves seulement 
Ce que peut sur mon cœur un espoir si charmant. 
Que faut-il faire ? 

ÀXIANE. 

n £ant , s'il est vrai que Ton m'aime , 
Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même , 
Ne m'expliquer ses vceux que par mille beaux faits , 
Et haïr Alexandre autant que je le hais ; 
n faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ; 
n faut combattre , vaincre , ou périr sons les armes. 
Jette , jette les yeux siu- Porus et sur toi ; 
Et juge qui des deux était digne de moi. 
Oui , Taxile , mon coeur , douteux en apparence , 
D'un esclave et d'un roi faisait la difl^rence. 
Je l'aimai ; je l'adore : et puisqu'un sort jaloux 
Lui défend de jouir d'un spectacle si doux , 
C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire : 
Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire ^ 
Toujours tu me verras , au fort de mon ennui , 
Mettre tout m(m plaisir a te parler de lui. 

TAXILE. 

Ainsi je brûle en-vain pour une âme glacée , 
L'image de Porus n'en peut être effacée : 
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Quand j'irais , pour vona plaire, aflronUr U (r^pa* , 
Je tmt perên'tMf madame, et ne votta plairata pa«« 
JeoepttiadoDc.*** 

AXf AIVE. 

Ta pet» teeotnrrer mon eatime ; 
DaM le aafig emiemi ttt pem laver ton crime. 
L'tfceaai^m le rit : Poraa dmtê le tombean 
RaaaemMe aea aoldata moU/nr de foo drapeau ; 
SoD ombre seule eucor semble mrriUfr leur ftiite : 
Les tiens m^e , les tiens, honteux de ta uvoduite, 
Font lire sur leurs fronts |ustement eourrouc^'s 
Le repentir dn crime où tn les as forcés : 
Ta seconder Tardeur du £en qui les dévore ; 
Venfs nos libertés tfm respirent encore ; 
De mon trdne et au tien deviens le déienseor ; 
Conrs,etdonneii Porusnn digne successeur..,, 
Tn ne me réponds rien ! Je vois, sur ton vÎMgr; , 
Qn'mi si noble dessein étonne ton conrage. 
Je te propose en^^aio Texemple d'un béros ; 
Tu veux servir. Va, sers, et me laisse en repos. 

T ▲ X 1 L R. 
Hadame , c'en est trop. Vons oublies pent-^re 
<Jue , si vous m'y forc*« , je puis |»arler en mnitre; 
Çue j€ puis me lasser de souffrir vos dédains ; 
Qme vons et vos états , totU est entre mes mains ; 
Qa'après tant de respects , «pai vont rendent plus fiere , 
Je fKmrrai..,. 

M' 



i6a ALEXAJNDRE. 

AXÏ A NE. 

Je t'entends. Je suis ta prisonnière : 
Tn vcnx peut-être cncor captiver mes désirs; 
Que mon ccenr , en tremblant, réponde k tes soupirs. 
Hé bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle k ton secours la terreur et la crainte ; 
Parle en tyran tout prêt a me persécuter ; 
Ma haine ne peut croître , et tu peux tout tenter. 
Sur-tout ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta sœur vient t'inspirer ce qu'il faut que tu fasses : 
Atlieu. Si ses conseib et mes voeux en sont crus , 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus. 
TAX ILE. 

Ail '.plutôt.... 

SCÈNE IV. 

TAXILE, CLÉQFILE. 

CLÉOFILE. 

Ah! quittes cette ingrate princesse ^ 
Dont la haine a juré de nous troubler sans-cesse y 
Qui met tout son plaisir a vous désespérer. 
Oublies.... 

TAX ILE. 

IV on , ma sœur , je la feux adorer. 
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Je Vaime : et qnand Ici rœux «pie je poufse pour elle 
N'en obtietulrtiiefit jainaU rpi'uiM haine immortelle , 
Ifal^é ton* Mf méprit , malgré ton* toi discours , 
Bfaigré OMM-méoie , il faut que je Tairoe toujount. 
St colère , après tout ,'n'a rien qui me surprenne ; 
C'eit a vous, c'est a mot qu'il faut que je m'en prenne. 
Sans votif , sans vos conseils, ma aCBUff qui m'ont tr abi, 
Si je n'étais aimé , je serais moins haï ; 
Je la rerrats , sans rous , par mes soin» dt^fendue , 
Entre Poms et moi demeurer suspendue : 
Et ne serait'Ce pas nu honheur trop cliarmant 
Que de l'avoir réduite k douter un moment ? 
Non, je ne puis plus vivre accablé de sa hatne ; 
D faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y cours : je vais m'offrir k servir son courroux y 
Même contre Alexandre , et même contre vous. 
Je sata de quelle ardeur vous brûles l'un pour l'autre : 

Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôu c -, 

Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux , 

lliaot que tout périsse , ou que je sois heureux* 
C L t o F I L K. 

ABez donc, rdonmea sur le champ de baUille ; 

Ne laisêes point knguir l'ardeur qui vous travaille. 

A quoi ê'urréte ici ce courage tncoostant? 

Coures : on est aux mains ; et Porus vous attend. 
TAXI LE. 

Quoi ! Porni n'ett point mort ? Porm vient de paraître f 
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CLÉOFILE. 

C'est lui. De si grands coups le font trop reconnaître» 

Il l'avait bieu prévu : le bruit de son trépas 

D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 

Il vient surprendre, ici leur valeur endormie , 

Troubler une victoire encor mal afifermie. 

Il vient , n'en doutes point , en amant furieux y 

Enlever sa maîtresse , ou périr a ses yeux. 

Que dis-je ? votre camp , séduit par cette ingrate, 

Prôt a suivre Porus, en murmiu'es éclate. 

Ailes vous-même , allez , en généreux amant , 

Au secours d'un rival aimé si tendrement. 

Adieu. 

SCÈNE V. 

TAXILE. 

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Ressuscite un rival armé pour me détruire ! 
Cet amant reverra les yeux qui l'ont pleuré y 
Qui y tout-mort qu'il était , me l'avaient préféré ! 
Ab l c'en est trop. Yoyons ce que le sort m'apprête ^ 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N'attendons pas , dans un lâcbe courroux , 
Qu'on si grand différent se termine sans nou&. 

PIW DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 

▲ LEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

, t^uoi ! TOUS craîgnei Poms même après sa défaite ! 
Ma victoire a vos yeux semblait-elle imparfaite ? 
Non , non ; c'est un captif qui n'a pu m'écha^^r , 
Que mes ordres par-tout ont fait envelopper. 
Loin de le crftindre encor , ne songez qu'a le plaindre. 

CLÉOFILE. 

Et c'est en cet état que Porus est a craindre. 
Quelque brave qu'il fut , le bruit de sa valeur 
M'inquié^iiybien moins que ne Tait son malheur. 
Tant qu'on l'a vu suivi d'uue puissante armée , 
Ses forces, ses exploits ne m'ont point alarmée : 
Hais , seigneur , c'est un roi malheureux et soumis ; 
Et dès-lors je le compte au rang de vos amis. 

ALEXANDRE. ' 

C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre ; 
Il a trop recherché la haine d'Alexandi'e. 
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II sait bien qu'à regret je ni 'y suis résolu ; 
Mais enfin je le liais autant qu'il l'a voulu. • 
Je dois même un exemple au reste de la ten« : 
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre ; 
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir , 
Et de m'avoir forcé moi-même a le punir. 
Vaincu deux fois , haî de ma belle princesse....* 

CLÉOFILE. 
Je ne hais point Porus , seigneur , je le confesse ; 
Et s'il m'était permis d'écouter aujourd'hui 
La voix de ses malheurs qui me parle pour lui , 
Je vous dirais qu'il fut le plus grand de nos princes ; 
Que son bras fut long-tems l'appui de nos provinces ; 
Qu'il a voulu peut-^tre , en marchant contre vous , 
Qu'on le crût digne an moins de tomber sous vos coups , 
Et qu'un même combat signalant Tim et l'autre y 
Son nom voUt par-tout à la suite du vôtre. 
Mais si je le défends ^ des soins si généreux 
Retombent sur mon frère et détruisent ses voeux. 
Tant que Porus vivra , que faut-il qu'il devienne ? 
Sa perte est infaillible , et peut-être la mienne.. 
Oui , oui y si son amour ne peut rien obtenir , 
Il m'en rendra coupable , et m'en voudra punir. 
Et maintenant encor que votre cœur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête ; 
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous , 
Qui retiendra, seigueur, son injuste courroux ? 
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Mon Âme , loin de vous , languira solitaire. 
Hélas ! s'il condamnait mes soupirs à se taire , 
Que deviendrait alors ce cœur infortuné ? 
On sera le vainqueur a qui je l'ai donné ? 

ALEXASTDRE. 

Àh. ! c'en est trop, madame ; et si ce cœur se donne , 

Je saturai le gardei* , quoique Taiile ordonne , 

Bien mienx que tant d'états qu'on m'a vu conquérir, 

Et que )e n'ai gardé que pour vous les offrir. 

Encore une viclwre , et je reviens , madame , 

Borner toi^ ma gloire a régner sur votre &mc , 

Tçns obéir moi-même , et mettre entre vos mains 

Le de^in d'Alexandre et celui des humains. 

Ije Mallien m'attend, prêt k me rendre hommage. 

Si pr^ de l'Océan , que faut41 davantage 

Que d'alleir me montrer li ce fier élément , 

Comme vainqueur da monde , et comuie votre amant? 

Alors.... 

CLéoFILE. 
Mais quoi ! seigneur, toujours guerre sur guerre ? 
Cliercliet-vous des sujets au-delà de la terre? 

VonleS'Voas pour témoins de vos faits éclalaus 

Oeê pays inconnus même a leurs habitans ? 

Qu'espéres-vous combattre en des climats si nidcs? 

Us vous opposeront de vastes solitudes. 

Des déserts que le ciel refuse d'éclairer ^ 

Oà la nature semble elle-même empirer. 
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Et peut-être le sort, dont la secrète envie 
N'a pu cacher le cours d'une si belle vie , 
Tous attend dans ces lieux, et veut que dans l'oubli 
Votre tombeau du moins demeure enseveli. 
Penses-vous y-traîner les restes d'une armée 
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée ? 
Vos soldats , dont la vue excite la pitié. 
D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié ; 
Et leurs gémissemens vous font asses connaître,... 

ALEXANDRE. 

Ds marcheront , madame ; et je n'ai qu'a paraStre : 
Ces coeurs qui dans un camp , d'un vain loisir déçus. 
Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus , 
Revivront pour me suivre , et , blâmant leurs murmures^ 
Brigueront a mes yeux de nouvelles blessures. 
Cependant de Taxile appuyons les soupirs : 
6on rival ne p«ut plus traverser ses désirs. 
Je vous l'ai dit, madame ; et j'ose encor vous dirt.... 

CLÉOFILE. 

Seigneur, Toi«i la reine. 
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SCENE II. 
ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE. 

▲ lexaudre. 

fié bien , Ponu respira. 
Le del semble , madame , écouter vos soubaits : 
IlTOiislerend.... 

▲ XIANE. 

Hélas ! il me Tôle k jamais ! 
Aaeim veste d'espoir ne peut flatter ma peine ; 
Sa mort était doitteuse-, elle devien^certaine : 
n 7 court ; et petit-étre il ne^'y vient offrir 
Que pdbr me voir encore , et pour me secourir. 
Mais ^e ferait-il seul contre toute une armée ? 
£4i-Tain ses grands efforts l'ont d'abord alarmée ; 
En^ain quelques guerriers qu'anime son grand coeur 
Ont Tamené l'effroi dans le camp du vainqueur , 
n faut bien qu'il succombe , et qu'enfin son courage 
Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. 
Encor , «i je pouvais , «n sortant de ces lieux y 
Lui montrer Axiane , et mourir a ses yeux 1 
Mais Tuxile m'enferme; et cependant le traître 
Du sang de ce béros est allé se repaitrej 

J. iS 
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Dans les bras de la mort il le va regarder, 
Si toutefois encore il ose l'aborder. 
ALEXANDRE. 

Non , madame, mes soins ont assuré sa vie : 
Son retour va bientôt contenter votre envie. 
Vous le verres. 

A X I A If E. 
Vos soins s'étendraient jus<ju'a lu^ 
Le bras qui l'accablait deviendrait son appui ! 
J'attendrais son salut de la roaiu d'Alexandre ! 
Mais <]uel miracle enfin n'en dots-je point attendre } 
Je m'en sonviens, seigneur, vous me l'aves promis , 
Qu'Alexandre vain<{neur n'avait plus d'enuemis. ^ 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : 
La gloire également vous arma l'un et l'autre. 
Contre un si grand courage il voulut s'éprouver ; 
Et vous ne l'attaquies qn'afin de le sauver. 

ALEXANDRE. 
Ses mépris redoublés qui bravent ma colère ' 

Mériteraient sans-doute un vainqueur plus sévëx^ ; 
Son orgueil en tombant semble s'être affermi : 
Mais je veux bien cesser d'être son ennemi ; 
J'en dépouille , madame, et la haine et le Ubre. 
De mes ressentimens je fais Taxile arbitrel 
Seul il peut, a son choix , le perdre ou Fépargncr, 
Et c'est lui seul enfin que vous deves gagner. 
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AXIANE. 

Moi , j'irais ^ ses pieds mendier nn asyle ! 
Et TOUS me renvoyez aux bontés de Taxile ! 
Tous voules que Porus cherche un appui si bas ! 
Ah seigneur ! votre haine a juré son trépas. 
Non , vous ne le cherchies qu'afin de le détruire. 
Qu'une âme généreuse est facile à séduire ! 
Déjà mon cœur crédule y oubliant son courroux , 
Admirait des vertus c[ui ne'sont point en vous. 
Armes-vous donc , seigneur, d'une valeur cruelle ; 
Ensanglantez la fin d'une course si belle : 
Après tant d'ennemis qu'on vons vit relever, 
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver. 

ALEXANDRE. 
Hé bien , aimez Porus sans détourner sa perte ; 
Refusez la favem* qui vous était oflerte ; 
Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : 
Mais enfin , s'il périt , n'en accusez que vous. 
Le voici. Je veux bien le consulter lui-mémo : 
Que Porus de sou sort soit Tarbitre suprciiic. 
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SCÉt^E IIL 

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, 
GLEOFILE, ÉPHESTION, 

OATHDES d'Alexandre. 

ALEXANDRE. 

"Hé bien , de yotre orgueil , Porus , voila le Crait l 
Où sont ces beaux succès qui vous avaient séduit ? 
Cette fierté si haute est enfin abaissée. 
Je dois une victime k ma gloire ofiensée : 
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefoû 
Vous ofirir un pardon refusé tant de fois. 
Cette reine , elle seule k mes bontés rebelle, 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle y 
Et que y sans balancer , vous mouriec seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son cmiant». 
N'achetés point si cher une gloire inutile : 
Tives ; mais consentes au bonheur de Taxile* 

PORUS. 

Taxile! 

ALEXANDRE. 
Oui. 

PORUS. 
Tu fais bien ; et j'approuve te« soins : 
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
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C'est'Iux qui m'a «les mains arracbé la victoire ; 
il l'a donné sa sœur, il t'a vendu sa gloire , 
B t*a livré Porus : que feras-tu- jamais 
Qui te puisse acquitter d'un seul de ses bienfaits ? 
Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille : 
Ta le voir expirer sur le champ de bataille. 

ALEXANDRE^ 
Quoi! Taxile ! 

CLéoFrLF.. 
Qu'entends-je ! 

ÉPHESTIOir. 

Oui y Seigneur, il est mort; 
B s'est livré Icânnéme aux rigueurs de son sort. 
Poms était vaincu : mais , an lien de se rendre , 
n semblait attaquer , et non pas se défendre. 
Ses soldats , a ses pieds étendus et monrans y 
1 àc tiiettàient a Tàbri de leurs corps expirans» 
Là , comme dans un fort, son audace enfermée' 
Se soutenait encor contre toute une armée ; 
Et , d'un bras qui portait la terreur et la mort , 
Aux plus hardis guerriers en défendait l'abord. 
Je l'épargnais toujours. Sa vigueur ajSiûbtie 
Bientôt en mcm pouvoir aurait laissé sa vie ; 
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu ; 
« Arrêtes , c'est à moi que ce captif est dû. 
» C'en est fait , a-t-il dit , et ta perte est certaine > 
» Poms ^ il faut périr ^ on me céder la reine m. 

i5. 
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Porus , à cette voix ranimant son courroiix y 
A relevé ce bras lassé de tant de coups ; 
Et cherchant son rival d'un œil fier et tranquille : 
« N'entends- je pas, dit-il , l'infidële Taxile, 
» Ce traître à sa patrie y a sa maîtresse , k moi } 
H Viens , lâche , poursuit-U ; Axiane est a toi : 
» Je veux bien te céder cette illustre conquête ; 
» Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tête. 
n Approche m. A ce discours, ces rivaux irrités 
L'un sur l'autre a-la-fois se sont précipités. 
Nous nous sommes en foule opposés a leur rage : 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage , 
Joint Taxile ,. le frappe ; et lui perçant le cœur , 
Content de sa victoire , il se rend au vainqueur. 

ClÉofile. 

Seigneur , c'est donc à moi de répandre des larmes ; 
C'est sur pio» qu'est tombé tout le faix de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire , hélas ! n'est funeste qu'à lui. 
Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre ? 
Sans le veoger , seigneur, l'y verre«-vous descendre ? 
Souffrires-'vous qu'après l'avoir percé de coups 
On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous "i 

A X l-A N E. 
Oui, seigneur, écoutez les pleurs de Cléofîle. 
Je la pbins. Elle a droit de regretter TaxiU : 
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Tous SM efforts eD-vain l'ont^oulu conserver ; 
Elle en a fait un Ucbe , et ne Ta pu sauver. 
Ce n'est point que Poms ait attac[ué son frère ; 
n s'est offert lui^méoie a sa juste colère. 
An milieu du combat que venait-il chercher } 
An courroux du vainqueur venoit-il l'arracher ? 
11 venait accabler dans son ntialheiu* extrême 
Un roi que respectait la victoire elle-même. 
Mais pourquoi vous oter un prétexte si beau ? 
Que voule»-vons de plus ? Taxile est au tombeau : 
ImmoIes-4ui, seigneur, cette grande victime ; 
Yengex-vous. Mais songez que j'ai part a sou crime. 
Oui , oui , Poms , mon cœur n'aime point à-demi ; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi : 
Tous seul vous Tignories ; mais ma joie est extrême 
De pouvoir , en mourant, vous le dire h vous-même. 

PO RU S. 
Alexandre , il est tenis que tu sois satisfait. 
Tout vaincu que j'étais , tu vois C4> «me j'ai fait : 
Crains Poms, crains encor celte niuin désarmée 
(^ui venge sa défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux euneiuis. 
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : 
Étouffe dans mon sang ces semences de guerre ; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aus&i-bi«>n n'attends pas qu'un cœur comme le mica 
Reconnaisse un vainqueur, et to demande rien. 
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Parle : et, sans espérer qve je blesse ma gloire ,. 
Voyons comme ta sais user de la victoire »^ 

ALEXANDRE. 

Votre fierté , Porus , ne se peut abaisser : 
Jusqu'au dernier soupir vous m'oses menacer.. 
En effet , ma victoire en doit être alarmée , 
Votre nom peut encor plus que toute une armée :. 
Je m'en dois garantir. Parles donc, dites-moi, 
Comment prétendes-vous çie je vous traite ? 

PORUS» 

En roi. 

ALEXANDRE. 

Hé bien ! c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite : 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; 
Vous Favec souhaité , vous ne vous plaindrez pas. 
Ré^ec toujours, Porus ; je vous rends vos états. 
Avec mon amitié r^ceves Axiane : 
A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Vives , régnes tous deux y et seuls de tant de rois 
Jusques aux bords du Gange ailes, donner vos lois. 

Ce traitement,, madame, a droit dé vous surprendre: 
Mais enfin c'est ainsi qpe se venge Alexandre. 
Je vous aime ; et mon c«eur , touché- de vos soupirs y 
Voudrait par mille morts venger vos déplaisirs. 
Mais vous-même pourries prendre pour une offense 
La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense i 



ACTE V, SCENE Iir. 477 

U en triiMnpherait ; et , bravant ma rignenr , 
Porns dans le tombean descentlrait en vain^eur^ 
Sooflrem que , jnsqn'au bout achevant ma carrière y 
J'a^torte à vos beaux yeux ma vertu tout entière . - 
Laisses régner Poms couronné par mes mains ; 
Et commandes vousrméme au rester des humains. 
Prenes les sentimens <]ue ce rang vous inspire ; 
Faites , dans sa naissance , admirer votre empire ;. 
Et regardant VécUit ^i se répand^sur vous , 
De U Msnr de Taxile oublies le courrons.. 

AZIANE. 
Oui , madame ,^gnes ; et souffires que mownéme 
J'admire le grand cceur d'un héros qui vous aime. 
Aimes, et possèdes l'avantage charmant 
De voir toute la tserre adorer votre «mant. 

p o a u s. 
Seignenr , jusqu'à ce jour l'univers en alarmes 
Me fbrçaiCr d'admirer le bonheur de vos armes : 
Biais rien ne me forçait , en ce commun effroi , 
De reconnaître en vous plus de vertus qu'en moi . 
Jle me rends ; (e vousxède une plaine victoire : 
Tos vertus , je l'avoue , égalent votre gloire. 
Ailes y seigneur , ranges l'univers sous vos-lois f 
B me verra moi-même appuyer vos exploits : 
Je vous suis ; et je crois devoir tout entreprendre 
Pour loi-donner un^maitre aussi grand qu'Alexandre. 
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cléofile. 
Seigneur , que tous peut dire un cœur triste , abattu ? 
Je ne murmure point contre votre vertu : 
Tous rendes a Poms la vie et la coiu'onne ; 
Je veux croire qu'ainsi votre gloire Tordonne» 
Mais ne me presses point : en l'état où je suis , 
Je ne puis que me taire , et pleurer mes ennuis» 

ALEXANDRE. 

Oui , madame y pleurons un ami si fidèle ; 
Faisons en soupirant éclater notre sèle ; 
Et qu'un tombeau superbe instnûse l'aven» 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 



FIN. 
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PRÉFACE. 

V IRGILE, au troisième livre de TÉnéide; c'est 
Eaée qui parle : 

littoraque Epiri legtmiu , portnque subimn* 
Gutonio, etceltam Buthroti ascendimu«\ir1)em.... 

Solemne* tnm forte dapet et tristia dona.... 
Libabat cineri Androœacbe , Maoecque vocabat 
Hectorenin ad tumuluœ , viridi quem cespite inanem, 
Etfeiniaas, cautamlaciymi», «acraverat ara*.... 

D^ecit vultam , et demissâ voce locutaest : 

O feliz una aate alias Priameia virgo, 

Hottileœ ad tumalain, Trujs sub mœnibiu altb 

Jusft^ raori, qu^ tortitus non pertulit ulloc, 

Mec rictoris heri tetigit captiva cubile i 

Mot , patriâ iacensà , diversa per sequora vects, 

Stirpis AchtlletB fastus, javenemque «uperbum, 

Servitio enixae tulimus -, qui deinde «ecutus 

Ledacam Hermionem , Lacedsmoniosque hymensos... 

Ast iUam , erepts magao inflantmatus amore 
Conjuf is , et «celerum furii* agitatu* , Oreste» 
Ezcipit I incautum , patriatque obtruncat ad aras. 

VoiDi en peu de vers tout le sujet de cette tragédie ; 

Toilk le lien de la scèue , l'action qui s'y passe , les 

quatre principaux acteurs , et même leurs caractères , 

exccptiS celai d'Henuione, dont la jalousie et les 

1. 16 
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empoftemens sonl assez mariés dans FAndromaque 
dTEuripîde, ' 

C'est presque la sente chose -que Pempraiiteici de cet 
auteur. Car , quoique ma tragédie porte le même nom 
queJki sienne, le sujet en est poiutant très- datèrent. 
Andromaque ^ dans Euripide , craint pour la vie de 
Molossus qui est tm fils qu'elle a eQ de Pyrrhus , et 
qn'Hermione veut faire mourir, avec sa mère^ Mais 
ici il ne s'agit point de Molossus ; Androroaque ne 
connaît point d'antre mari qu'Hector, ni d'autre fils 
qu'Asttauaiax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée 
que nous avons maintenant de cette princesse. La 
plupart de ceux qui ont étendu parler d'Andromaque 
ne la connaissent gnëre que pour la veuve d'Hector 
et pour la mère d'Astianax ; on pe croit point qu'elle 
doive aimer ni un autre mari ni un antre fils: et je doute 
que les larmes d'Andromaque eussent fait sur l'esprit 
de mes spectateurs l'impression qu'elles y ont faite y 
si elles avaient coulé pour un autre fils que celui 
qu'eUe avait d'Hector. 

U est vrai que j'ai été ohKgé défaire vivre AstiaRax 
un peu plus qu'il n'a vécu : mais j'éciis dans un pays 
où cette liherté ne pouvMt pas être mal reçue j car , 
«ans parler de Ronsard qui a choisi ce même Astianax 
pour le héros de sa Franciade , qui ne. saU que foa 
fait descendre nos anciens rois de ce fils d'Hector , 
«t que nos vieilles <^omques sauvent la vie à ce jeune 
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grince y. après- la désolation de aon pays y pour «a 
faire le fondateur de notre monarcLie ? 

Combien Euripide a-t-il été plus bardi dans sas 
tragédie d'Hélène ! il y chocpie ouvertement la créance* 
commune de toute la Grèce. Il suppose qu'Hélène- 
n'a jamais mis le pied dans Troie ^ et qu'après l'em* 
brâsement de cette ville , Ménélas trouve sa femme 
en Egypte , d'où elle n'était point partie : tout cela 
ibndé sur une opinion qui n'était reçue que pai*mi 
les Égjrptiens, comme on le peut voir dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j'eusse besoin de ceteiemple 
d'Euripide ,. poiu* justifier le peu d» liberté que j'ai 
pris : car il y a bien- de la différence entre détruire 
le principal fondement d'une fable ,. et en altérer 
quelques incidens , qui cbangent^resque de face dans 
tontes les mains qui les traitent. Ainsi Acbille , seloa 
la i^upart des poètes , ne peut être blessé qu'au talon , 
qnoiqu'Homère le fasse blesser au bras , et ne le croie 
invulnérable en aucime partie de son corps. Ainsi 
Sopbocle fait mourir Jocaste aussi-tôt après la recon- 
naissance d'Œdipe ; tout au contraire d'Euripide ,. 
qui la fait vivre jusqu'au combat et k la mort de ses 
deni fils. Et c'est a propos de quelque contrariété- 
de cette nature , qu'un ancien commentateur de So- 
pbocle remarque fort bien ( i). « qu'il ne faut point 

(i). Sophoclis.EIectra» 
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H s'amustr à chkaner les poètes pour quelques chan- 
H gemens qu'ils oui pu faire dans la fable ; mais qu'il 
n faut s'attacher à coBsidéfer TéxeeUest usage qu'ils 
» ont fait de ces dtangemens, et h manière ingénieuse 
» dont ils ont su accommoder la CaUe a leur sujet» » 



ACTEURS. 

*i 
AiTDROMAQVE , YeuYc d*Hector, captive de Pjrr&ns. 
Pyrrhus , fils d'Achille, roi d'Êpire. 
Oreste , fils d'Agamemnon y amant d'Hermione. 
Hermione , fille dHélëne , accordée avec Pyrrhus.^ 
Ptlàde , ami d'Oreste» 
ClÉonE ) confidente d'Hermione. 
CéPHiSE, confidente d'Andromaqne. 
Phcn I X , gouverneur d'Achâle, et ensuite de Pyrrhus» 
Suite d'Oreste. 

La scène est à Suikrote , viXle étÉpîre , dans une 
salle du palais de Pyrrhus» 
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^ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ORESTE, PYLADE. 



Fui, pnisqoe je retrouve un ami si fidèle, 
I fortune va pren<lre une face nouvelle ; 
1 3éfa son courroux semble s'étre'adouci 
. l^epnis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici* 
"ifnï l'eût dit, qu'un rivage k mes vœux si funeste 
Il Présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste ; 
Qu'après plus de six mois que je t'avais perdu , 
A la cour de Pyrrbus tu me serais rendu ? 

p T L A D E. 
J'en rends grâces au ciel , qui, m'arrétant sans-cesse , 
Semblait m'avoir fermé le chemin de la Grèce , 

16. 
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Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 

Presque aux yeux de rÈpire, écarta nos vaisseaux. 

Combien dans cet exil ai-je souffert d'alarmes , 

Combien a vos malbeurs ai- je donné de larmes , 

Crai|;nant toujours pour vous quelque nouveau danger 

Que ma triste amitié ne pouvait partager ! 

Sur-tout je rédoutais cette mélancolie 

Où j'ai vu si long-1»ms votre âme ensevelie r 

Je craignais que le ciel , par un cruel secours , 

Ne vous offrît la mort que vous cbercbies toujours^ 

Mais je vous vois, seigneur, et, si j'ose le dire , 

Un destin plus heureux vous conduit en Épire : 

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 

N'est point d'un malheureux qui cherche le trépas. 

O RESTE. 
Hélas ! qui peut savoir le destin qui m'amène ? 
L'amour me fait ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort , 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ? 

PTLÀDE. 
Quoi ! votre âme a l'amour en esclave asservie 
Se repose sur lui du soin de votre vie ? 
Par quel charme , oubliant tant de tourmens soufferts , 
Pouves-vous consentir a rentrer dans ses fers ? 
Tensec-vous qu'Hermione , a Sparte inexorable , 
Vous prépare en Epire un sort plus favorable ? 
Honteux d'avoir poussé tant de vœux superilus , 
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Tous ràblioiriez : enfin , vous ne m'en parliez plus. 
Tous m« trompies y seigneur. 

O-R ESTE. 

Je me trompais moi-même I 
Amr, n'aceabre point un raïAieureux qui t'aime : 
T'ai-je jamais^aché mon cœur et mes désirs ? 
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs : 
Enfin , «juMid Ménélas disposa de sa fille 
En faveur de Pyrrhus vengeur de sa famille , 
Tu vis mon désespoir ; et tu m'as vu depuis 
Traîner de mers eu mers ma cHaîne et mes ennuis.. 
Je te vis à regret, en cet état funeste, 
Prêt à suivre par-tout le déplorable Oreste y 
Toujours de ma fureur interrompre le cours , 
Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. 
Mais cpiand je me souvins que , parmi tant d'alarme», 
Uermione à Pyrrhus prodiguait tous ses charmes , 
Tu sais de que) courroux mon cœur alors épris 
Voulut en l'ouhliaut punir tous ses mépris» 
Je fis croire et je crus ma victoire certaine ; 
Je pris tous mes transports pour des transports de haiiic : 
Détestant ses rigueurs , rabaissant ses attraits y 
Je défiais ses yeux de me troubler jamais» 
Voilà comme je crus étouffer ma tendresse.. 
En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce ; 
Et je trouvai d'abord ses princes rassemblés , 
Qu'on péril assex grand semblait avoir troublés. 
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J'y conms. Je pensai qjÇLC la guerre et la gloire 

De soins plus importans rempliraient ma mémoire : 

Que , mes sens reprenant leur première vigueur , 

L'amour achèverait de sortir de mon cœur. 

4tfais admire avec moi le sort, dont la poursuite 

Me fait courir alors au piège que j'évite. 

J'entends de tous côtés qu'on menace Pyrrhus : 

Toute la Grèce éclate en murmures confus : 

On se plaint qu'oubliant son rang bt sa proÉiesse 

Il élève en sa cour l'ennemi* de la Grèce , 

Astyanax , d'Hector jeune et malheureux fils , 

Reste de tant de rois sous Troie ensevelis. 

J'apprends que pour ravir son enfance an supplice 

Andromaque trompa l'ingénieux Ulysse , 

Tandis qu'un antre enfant arraché de ses Bras 

Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. 

On dit que , peu sensible aux charmes dllennione y 

Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. 

Ménélas , sans le croire , en parait affligé , 

Et se plaint d'un hymen si long-tems né^igé. 

Parmi les déplaisirs où son âme se noie , 

II s'élève en la mienne une secrète joie : 

Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord 

Que la seule vengeance excite ce transport. 

Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientôt sa {dace : 

De mes feux mal éteints je reconnus la trace : 

Je sentis que ma haine allait finir son cours ; 
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Ou plutôt je sentis que je l'aimais toujours. 

Ainsi àe tous les Grecs je brigue le suffrage. 

On m'envoie b Pyrrbus : j'entreprencls ce voyage. 

Je Tiens voir si l'on peut arracher de ses bras 

Cet enfant dont la vie alarme tant d'ëtats. 

Heureux si je pouvais , dans l'ardeur qtà me presse , 

Au lieu d'Astyanax , lui ravir ma princesse 1 

Car enfin n'attends pas (jae mes feux redoublés 

Des périls les plus grands puissent être troublés. 

Puiscpx'après tant d'efforts ma résistance est vaine, 

Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne. 

J'aime : je viens chercher Hennione en ces lieux, 

La fléchir , l'enlever , ou mourir a ses yeux. 

Toi qui connais Pyrrhus , que penses-tu qu'il fasse ? 

Dans sa cour, dans son cœur , dis-moi ce qui se passe. 

Mon Hermione enèor le tient-^lle asservi ? 

Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m'a ravi ? 

PT LADE. 

Je vous abuserais si j'osais vous promettre 
Qu'entre vos mains , seigneur , il voulût la remettre : 
Non que de sa conquête il paraisse flatté. 
Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté ; 
Il l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine 
N'a payé jusqu'ici son amour que de haine ; 
El chaque jour encore on lui voit tout tenter 
Pour fléchir sa captive^ ou pour l'épouvanter. 
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De son fils qu'il lui cache il menace la tête , 

Et fait couler des pleurs qu'aussi-tôt il arrête. 

Hermione elle-même a vu plus de cent fois 

Cet amant irrité revenir sous ses lois , 

Et , de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage y. 

Soupirer k ses pieds moins d'amoiu* que de rage. 

Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui 

Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui : 

n peut, seigneur, il peut, dans ce desordre extrême,. 

Épouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'it aime.. 

ORESTE. 

Hais dis-moi de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé , ses charmes sans pouvoir ? 

7TL ADE. 

Hermione , seigneur , au moins en apparence , 
Semble de son amant dédaigner l'inconstance , 
Et croit que , trop heureux de fléchir sa rigueur, 
n la viendra presser de reprendre son cœur. 
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes ; 
Toujours prête a partir , et demeurant toujours , 
Quelquefois elle appelle Oreste à son secours. 

ORESTE. _, 

Ah ! si je le croyais , j'irais bientôt , Pylade , 
Me jeter... 

P T L A D E, 
Achevés, seigneur, votrp ambassade. 
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Vous attendez le roi. Parlez , et lui montres 
Contre le fils d'Hector^tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse, 
Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

ORES TE. 
Hé bien, va donc disposer la cruelle 
A revoir un amant qui ne vient que pour elle. 

SCÈNE II. 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 

O RESTE. 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix , 
Souffrez que j'ose ici me Natter de leur choix , 
Et qu'a vos yeux-, seigneur , je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie .'^^ 
Oui , comme ses exploits nous admirons vos coups ; 
Hector tomba sous lui , Troie expira sous vous ; 
Et vous avez montré , par une heureuse audace , 
Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 
Mais , ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur, 
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Et , vous laissant toucher d'une pitié funeste , 
D'une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus , seigneur , quel £ut Hector ? 
Nos peuples affaiblis s'en souviennent encor : 
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles ; 
Et <lans toute la Grèce iï n'est point de familles 
Qui ne demandent compte a ce malheureux fils 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre , 
Tel qu'on a vu^son père embraser nos vaisseaux , 
Et , la flamme k la main , les suivre sur les eaux. 
Oserai-)e , seigneur, dire ce que je pense? 
Vous- même de vos soins craignes la récompense ^ 
Et que dans votre sein ce serpent élevé 
Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé. 
Enfin , de tous les Grecs satisfaites l'envie , 
Assurez leur vengeance, assures votre vie : 
Perdez un ennemi d'autan^ plus dangereux 
Qu'il s'essaiera sur vous à comhatb-e «ootre eux. 

PYRRHUS. 

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : 
De soins plus importuns je l'ai crue agitée , 
Seigneur ; et, sur le nom de son ambassadeur , 
J'avais dans ses projets conçu plus de grandeur. 
Qui croirait eu effet qu'une teHe entreprise 
Du fils d'Agamemnon méritât l'entremise ; 
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Qu'on peuple tout entier, tant de fois trioraphant. 

N'eût dttigné conspirer que la mort d'un enfaut? 

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? 

La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie ? 

Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis 

D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis? 

Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs fumans de Troie 

Les vainqueurs tout saoglans partagèrent leur proie. 

Le sort , dont les arrêts furent alors suivis , 

Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils. 

Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; 

Cassandre dans Argos a suivi votre père : 

Sur eux , sur leurs captifs , ai-je étendu mes droits ? 

Ai-je enfin disposé du fruit de leWs exploits } 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse ! 

Son fîk peut me ravir le jour que je lui laisse ! 

Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin ; 

Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin* 

Je songe quelle était autrefois cette ville 

Si superbe en remparts , en héros si fertile , 

Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin 

Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin : 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes , 

Un fleuve teint de sang , des campagnes désertas, 

Un enfant dans les fers ; et je ue puis songer 

Qae Troie en cet état aspire a se venger. 

Ah ! si du fils d'Hector la pette était jurée , 

1. 17 
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Pourquoi d'un an entier Tavons-nous différée? 

Dans le sein de Piiam n*a-t-on pu Timmolcr ? 

Sous tant de morts, sous Troie , il fallait VaccaBler. 

Tout était juste alçrs : la vieillesse et l'enfance 

En-vain sur leur faiblesse appuyaient leur défense ; 

Là victoire et la nuit, plus cruelles que nous, 

Nous excitaient au meurtre et confondaient nos coups. 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. 

Mais que ma cruauté survive a ma colère , 

Que , malgré la pitié dont je me sent saisir , 

Dans le sang d'un enfant je me baigne a loisir ? 

Non,seigneur .Que les Grecs cherchent quelque autre proie ; 

Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : 

De mes inimitiés le cours est achevé : 

L'Épire sauvera ce que Troie a sauvé. 

o It E s T E. 
Seigneur , vous savee trop avec quel artifice 
Un faux Astyanax fut offert au supplice 
Où le seul fils d'Hector devait âtre conduite 
Ce n'est pas les Troyexis , c'est Hector qu'on poursuit. 
Oui , les Grecs sur le fils persécutent le père ; 
n a par trop de sang acheté leur colère : 
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer ; 
Et jusques dans l'Ëpire il les peut attirer. 

Prévenez-^es. 

p Y R R u S, 

Non , non. J'y consens uvec joie ; 

Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie ; 
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Qu'ils confondent leur haine , et ne distingaent plus 
Le sang qui les (ît vaincre y et celui des vaincus. 
Aussi-bien ce n'est pas la première injustice 
Dont la Grèce d'Achille a payé le service. 
Hector en profita , seigneur ; et quelque jour 
Son fils en pourrait bien profiter h son tour. 

OR EST E. 
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle ? 

PYRRHUS. 

Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle ? 

O RESTE. 
Hermione , seigneur , arrêtera vos coups : 
Ses yeux s'opposeront entre son père et vous. 

PYRRHUS. 

Hermione , seigneur , peut m'étre toujours chère ; 
Je puis l'aimer , sans Ôtre esclave de son père : 
Et je saurai peut-être accorder quelque jour 
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène : 
Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne. 
Après cela , seigueiu- : je ne vous retiens plus , 
Et vous pourrex aux Grecs annoncer mon refus. 
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SCÈNE III. 

PYRRHUS, PHŒNIX. 

P H s N I x'. 

Ainsi vous l'envoyez aux pieds de sa mi^tresse \ 

PYRRHUS. 

On dit qu'il a long-tems Brûlé pour la princesse. 

PHfEiriXr 
Mais si ce fen , seigneur y vient à se rallumer, 
S'il lui rendait son coeur , s'il s'en faisait aimer ! 

PYRRHUS. 
AK ! qu'ils s'aiment, Phcenix , j'y consens. Qu'elle parle; 
Que , charmés l'un de l'autre , ils retournent a Sparte. 
Tous nos ports scmt ouverts et pour elle et pour lui. 
Qu'elle m'épargnerait de contrainte et d'ennui l 

PHOtirix. 
Seigneur.... 

PYRRHUS. 

Une autre fois je t'ouvrirai mon âme ; 
Andromaque parait. 
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SCÈNE IV. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, 
CÉPHISE, PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Me cherchies-vous, madame? 
Un espoir si charmant me serait-il permis ? 

ANDROMAQUE. 

Je passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. , 
Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie , 
J'allais , seigneur , pleurer un moment avec lui : 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

PYRRHUS. 
Ah madame ! les Grecs , si j'en crois leurs alarmes , 
Vous donneront bientôt d'autres sujets de larmes. 

AND ROM AQU E. 

Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé , 
Seigneur? Quelque Troyen vous est-il échappe? 
PYRRHUS. 

lieurhaîne pour Hector n'est pas encore éteinte : 
Ils redoutent son fils. 

ANDROMAQUE. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un enfant malheiureux , qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître , et qu'il est fils d'Hector ! 

>7' 
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PYRRHUS. 
Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agtmemnon vient hâter son snppHce. 

Air DROM Ai^UE. 

Et vons prononcerez un arrêt si cruel ? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

Hélas ! on ne craint point qu'il venge un jour son père ; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. 

n m'aurait tenu lieu d'un père et d'un époux : 

Mais il me faut tout perdre , et toujours par vos coups. 

PYRRHUS. • 

Madame , mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjk menacé dé leurs armes : 
Mais , dussent-ils encore , en repassant les eaux , 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 
Coàtâtril tout le sang qu'Hélène a fait répandre ; _ ^ 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre ; 
Je ne balance point , je vole à son secours , 
Je défencu-ai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire ^ 
Me refuseret-vous un regard moins sévère î 
Haï de tous les Grecs , pressé de tous côtés , 
Me fau^a-t-il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous offre mon bras. ï*uis-je espérer encor» 
Que vous accepterez un cœnr qui vous adore ? 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennerais ? 
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ANDROMAQUE. 

Seigneur , que faites- vous , et que dira la Grèce ? ^ 
Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse ? 
Voulez-vous qu'un dessein si beau , si généreux , 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux ? 
Captive , toujours biste, importune a moi-même , 
Pouves-vons souhaiter qu'Andromaque vous aime ? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 
Qu'a des pleurs étemels vous avez condamués ? 
Non , non : d'un ennemi respecter la misère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à sa mère , 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur , 
Malgré moi , s'il le faut , lui donner un asyle ; 
Seigneur , voilà des soins dignes du fils d'Achille . 

PTRRH U S. 
Hé quoi ! voti'e courroux n'a-t-il pas eu son cours? 
Peut-on haïr sans'cesse ? et punit-on toujours ? 
J'ai fait des malheureux , sans-doute ; et la Phrygic 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 
Qu'ib m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés ! 
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie ! 
Je souffre tout les maux que j'ai faits devant Troie. 
Vaiucu , chargé de fers , de regrets coBsumé , 
Brûlé de ph» de feux que je n'en allumai , 
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Tant de soins , tant de pleurs, tant d'ardeurs m<juiëtcs... 

Hélas ! fos-je jamais si cruel ^e vous Têtes ? 

Mais enfin, tour-a-tonr , c'est asses nous punir ; 

Nos ennemis communs devraient nous réunir : 

Madame , dites-moi seulement que j'espère , 

Je vous rends votre fils , et je lui sers de père ; 

Je rinsCruirai moinnême a venger les Troyens; 

J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 

Animé d'un regard , je puis tout entreprendre : 

Totre Ilion encor peut sortir de sa cendre ; 

Je puis, en moins de tems que les Grecs ne l'ont pris , 

Dans ses murs relevés couronner votre fils. 

ANDROMAQUE. 

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère ; 
Je les lui promettais tant qu'a vécu son père. 
Non , vous n'espères plus de nous revoir encor , 
Sacrés murs , que n'a pu conserver mon Hector ! 
A de moindres faveurs des malheureux prétendent , 
Seigneur; c'est un exil que mes pleurs vous demandent : 
Soufires que , loin des Grecs , et même loin de vous y 
J'aille cacher mon fils , et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine : 
Retournez, retournes a la fille d'Hélène. 

PYRRHUS. 

Et le pnis-je , madame ? Ah ! que vous me gênes ! 
Comment lui rendre un cfleur que vous me retenes ? 
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Je sais qae de mes Tœux on lui promit l'empire ; 

Je sais qne pour régner elle vint dans l'Épire : 

Le sort vous y -voulut Tune et l'autre amener, 

Vous , pour porter des fers , elle , pour en donner. 

Cependant ai-)e pris quel<pie soin de lui plaire } 

Et ne dirait-on pas , en voyant au contraire 

Vos charmes tout-puissans , et les siens dédaignés , 

Qu'elle est ici captive , et que vous y régnez ? 

Ah ! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 

S'il s'échappait vers elle , y porterait de joie ! 

ÂITDROM AQUE. 
Et pourquoi vos soupirs seraient-ik repoussés ? 
Aurait-elle oublié vos services passés ? 
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son âme ? 
Anx cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme ? 
Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel ! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
U doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses armes : 
£t vous n'êtes tons deux connus que par mes larmes. 

PYRRHUS. 
Hé bien, madame , hé bien, il faut vous obéir : 
Il faut vous oubUer , ou plutôt vous haïr. 
Oui , mes vœux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifierence : 
Songex-y bien ; il faut désormais que mon cœur , 
S'il n'aime aViec transport , haïsse avec fureur. 



«oa ANDROMAQUE. 

Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le 61s me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire a sauver des ingrats. 

^ AirniioifAQUE. 
Hélas ! il mourra donc ! il n'a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère , et que son innocence.... 
Et peut-être après tout, en l'état où je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis : 
Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère ; 
Mais enfin snr ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi , tous trois , seigneur , par vos soins réums , 

Nous vous 

P T R B H U 8'. 
Allez , madame , allés voir votre fils. 
Pent-étre , en le voyant , votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : 
Madame, en llembrassant, songes à le sauver. 

PIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

HERMIONE, CLÉONE. 

HERMIONS. 

J E fais ce que ta veux. Je consens qu'il me voie ; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas ; 
]\Iais, si je m'en croyais , je ne le verrais pas. 

C LÉO NE. 
Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste ? 
Madame , n'est-ce pas toujours le même Oreste 
Dont vous avez cent fois soubaitc le retour , 
' Et dont vous regprettiez la constance et l'amour ^ 

HERMIUNE. 

C'est cet amour payé de trop d'ingratitude 
<^ui me rend e? ces lieux sa présence si rude. 
Quelle honte pour moi , quel triomphe pour lui , 
De voir mon infortune égaler son ennui ! 
Est'Ce la , dira-t-il cette fîère Hermione ? 
Elle me dddaignaitj un autre l'abandonne : 
L'ingrate , qui mettait son cœur a si haut prix, 
Apprend donc, ^ son tour, h souffrir des mépris !.. 



flo4 ANDROMAQUE. 

Ah dieux! 

CLÉ ONE. 
Ah ! dissipes ces indignes alarmes : 
n a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. 
Yons croyes qu'un amant vienne vous insulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père. 

HERMtONE. 

Dans ses retardemetis si Pyrrhus persévère , 
A la mort du Troyen s'il ne veut consentir , 
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 

CLÉOITE. 

Hé bien , madame, hé bien, écoutez donc Oreste. 
Pyrfhus a commencé , faites an moins le reste. 
Pour bien faire il faudrait que vous le prévinssiez : 
Ne m'aves-vous pas dit que vous le haïssies ? 

HERMIOIfE. 

Si je le hais , Cléone ! il y va de ma gloire , 
' Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; 
Lui qui me fut si cher , et qui m'a pu trahir ! , 

Ah ! je l'ai trop aimé pour ne le point haïr. 

G L é o N E. 
Fuyes'le donc , madame , et puisqu'on vous adore. . . . 

HERMIONE. 

Ah ! laisse è ma fureur le tems de crohre encore ; 
Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer : 
Cléone , avec horreur je m'en veux séparer. 



ACTE II, SCENE I. s.o 

U n'y travaillera que tro{> bien , l'infidèle ! 

-G L É O N E. 
Quoi ! TOUS en attendes quelque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , et l'aimer a vos yeux, 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu'il a fait, que saurait-il done faire ? 
11 vous aurait déplu, s'il pouvait vous déplaire. 

HERMIONE. 

Pourquoi venx-4u, cruelle, irriter mes ennuis? 
Je crains de me connaître en l'état où je suis. 
De tout ce que tu vois tache de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus ; vante-moi ma victoire : 
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; 
Hélas ! et, s'il se peut, fais-le moi croire aussi ! 
Tu veux que je le fuie. Eh bien ! rien ne m'arrête. 
Allons, n'envions pins s(m indigne conquête : 
Que sur lui sa captive étende son pouvoir. 

Fuyons Mais si l'ingrat rentrait dans son devoir ; 

Si la foi dans son cœur retrouvait quelque place ; 
S'il venait a mes pieds me demander sa grâce ; 
Si sous mes lois , Amour , tu pouvais l'engager ; 
S'il voulait.... Mais Tingrat ne veut que ra'outrager. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune ; 
Prenons quelque plaisir a leur être importune : 
Ou , le forçant de rompre un nœud si solennel , 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. 
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nos . AxNDROMAQUE. 

J'ai déjà 3iir le fils attiré leur colère : 
Je veux qu'on Tienne encor lui demander la mère. 
Kendons-lui les tourmens qu'elle me fait soufirir; 
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la fasse périr. 

C L é O H E. 
Tous penses que des yeux toujours ouverts aux larmes 
Se plaisent a troubler le pouvoir de vos charmes , 
Et qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs 
De son persécuteur ait brigué les soupirs i 
Voyez si sa douleur en paraît soulagée : 
Pourquoi doAC les chagrins où son âme est ]^ngée ? 
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté ? 
HERMIONE. 

Hélas ! pour mon malheur , je l'ai trop écouté. 

Je n'ai point du silence affecté le mystère : '^ 

Je croyais sans péril pouvoir être sincère ; 

Et) sans armer mes yeux d'un moment de rigueur y 

Je n'ai pour lui parler consulté que mon cœur ; 

Et qui ne se serait comme moi déclarée 

Sur la foi d'un amour si saintement jurée ? 

Me voyait-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ^ 

Tu t'en souviens encor, tout conspirait pour lui : 

Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie , 

Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie y 

Les exploits de son père effacés par les sieus , 

Ses feux que je croyais plus ardens que les miens , 



ACTE II, SCENE I. ao7 

Mon ccenr , toi-même enfin de sa gloire éblouie ; 
Avant qu'il me traMt , vous m'aves tous trahie. 
Mais c'en est trop , <j]éone ; et quel que soit Pyrrhus , 
Hermione est sensible , Oreste a des vertus : 
Il sait aimer du moins, et même sans qu'on l'aime ; 
Et peut-être il saura se faire aimer lui-même. 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

CLÉ ONE. 

Madame , le voici. 

HERMIONE. 

Ah ! je ne crojais pas qu'il fût si près d'ici. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

HERMIONE. 

Le cnMrai-je, seigneur, qu'un reste xle tendresse 
Vous fasse ici chercher une triste princesse ? 
Ou ne dois-je imputer qu'a votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte k me voir ? 
ORESTE. 

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste ; 
Tous le savez , madame, et le destin d'Oi'eâte 
Est de venir sans-cesse adorer vos attraits , 
Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 



*o8 ANDROMAQUE. 

Je sais que vos regards vont rouvrir me» blessures ; 
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures-r 
Je le sais , fen rougis. Mais j'atteste les dieux ,■ 
Témoins dt la fureur de mes derniers adieux , 
Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine 
Dégageait mes sermens et finissait ma peine. 
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels 
Qui n'appaisaient leurs dieux que du sang des mortels ; 
Us m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares 
De mon sang prodigué sont devenus avares. 
Enfin je viens k vous , et je me vois réduit 
A cbercber dans vos yeux une mort qui rae fuît. 
Mon désespoir n'attend que leur indificrence : 
Us n'ont qu'a m'interdire un reste d'espérance ; 
Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours , 
Qu'a me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.. 
Voila , depuis un an , le seul soin qui m'anime. 
Madame , c'est à vous de prendre une victime 
Que les Scythes auraient dérobée a vos coups 
Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous. 
HERHTONE. 

Quittes , seigneur, quittez ce funeste langage : 
A des soins plus pressans la Grèce vous engage. 
Que parles-vous du Scythe et de mes' cruautés? 
Songes a tous ces rois que vous représentes . 
Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ? 
Est-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande? 



ACTE ir, SCENE II. «oâ 

Dégaget-Tons des soias dont vous êtes «harg^. 

o R B s T B^ 
Les refià» de Pyrrhiis m'ont assez dégagé , 
Madame , il me renvoie ; et quelque autre pnîisancb- 
Lui fait du fils d'Hector embrasser la déf«nse^ 

SE RM ro NE- 
L'infid^er 

O R E STT ^. 
Ainsi donc , tout prêt a Te quitter^ 
Svàr moirpropre destin je viens vous consulter. 
Déia même je crois eutencbre la réponse 
Qu'en secret contre moi votre haine prononce- 

HERHtONE. 
Hé quoi l toujours injuste en vos tristes discours y 
D« mon inimitié vous plaindres-vous toujours! 
Quelle est cette rigiieurlant de fois alléguée î 
J'ai passé dans TÉpire où j'étais reléguée ; 
Mon père l'ordonnait i mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis? 
Pensex'vous avoir seul éprouvé des alarmes; . 
Que l'Épire jamais n'ait vu couler mes larmes ? 
Enfin y cpii vous a dit que , malgré mon devoir y. 
Je n'ai pas quelq^fois souhaité de vous voir î 

OR ESTE. 
Souhaité de riie voir! Ah t divine princesse.... 
Mais^ de gr&ce, est-ce k moi que ce discours s'adresse? 

18. 
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%io ANDROMAQUE. 

Ouvres voi yeux ; songes qu'Oreste est devant tous , 
Oreste^ si long-tems rd[>)et de leur courroux. 

HERMIOV£. 

Oui , c'eft ton* dont TAmour , naissaut avec leurs charmes , 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes; 
Vous, que mille vertus me forçaient d'estimer; 
Tous, que j'ai plaint, enfin que je voudrais aimer. 
ORESTE. 

Je vous entends. Tel est mon partage funeste : 

Le cceur est pou^ Pyrrhus , et les vœux pour Oreste. 

HERMIONE. 

Ah \ ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus, 
Je vous haïrais trop. 

ORESTE. 

Vous m'en aimeriet plus. 
Ah ! que vous me verrics d'un regard bien contraire ! 
Tous me voulee aimer , et je ne puis vous plaire ; 
Et, l'amour seul alors se faisant ob^ir, 
Vous ro'almeries , madame , en me voulant haïr. 
Oh dieux ! tant de respects , une amitié si tendre , 
Que de raisons pour moi , si vous pouviet m'entendre ! 
Tous seule pour Pyrrhus disputes ai^urd'hm, 
Peut-être malgré vous , sans^oute malgré lui : 
Car enfin il vous hait ; son âme ailleurs éprise 
N'a plus.... 

BERMIORZ. 

Qui vous l'a dit, seigneur, qa'Umt BftépriM? 



ACTE II, SCENE II. >u 

Sa regards, ses discours vous Tont^ils donc appris? 
Jugex-YOïis qne ma vue taspûe des mépris ; 
Qu'elle allume en an ctfur des £ettx si pen duraUes? 
Peut-être d'autres yeux me soi|t plus favorables. 

O RESTE. 
Poursuives : il est beau de m'insulter ainsi. 
Cruelle ! c'est donc moi qui vous méprise ici ? 
Tos yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance ? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance ? 
Je les ai méprisés? Ah \ qu'ils voudraient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir? 

HERM lONE. 

Que m'importe, seigneur, sa bainc ou sa tendresse? 
Ailes contre un rebelle armer toute la Grèce ; 
Rapportes-lui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de l'Epire un second lUon : 
Ailes. Après cela direc-vous que je l'aime? 

os ES TE. 
Madame, faites plus, etve«es-y vous-même, 
y oules-^ons demeurer pour ôUif e ea ces lieux ? 
Tenei dans tous les cœurs faire pailer vos yemt. 
Faisons de notre bakie une commune attaque. 

HERMIONE. 

Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andromaque ? 

ORESTE. 

Hc madame! 



siA ANDROMAQUE. 

HERMIOlfE. 

Songem quelle honte poumons 
8i d'oDe Plirygienne il devenait l'époux! 

ORESTE. 

Et vous le haïssez ! Avouea-Ie, 'madame , 

L'amour n'est pas un feu qa'<m renferme en une âme z. 

Tout nous trahit , la -voix , le silence , les yeux ; 

Et les ieux mal couverts n'en éclatent ^ue mieux. 

HERMION E. 

Seigneur, Je le vois bien, votre âme prévenu^ 
Répand sur mes discours le venin qui la tue ^ 
Toujours dans mes raisons cherche quelque détour y 
Et croit qu'en moi la liaîne est un effort d'amour. 
U faut donc m'expliquer : vous agirez ensuite. 
Vous saves qu'en ces lieux mon devoir m^a conduite i 
Mon devoir m'y retient; et je n'en puis partir 
Que mon père, ou Pyrrhus^ ne m'en fasse sortir. 
De la part de mon père idles lui faire entendre 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre : 
Du Troyen ou de moi faites-le décider ; 
Qu'il songe qui des deux U veut rendre ou garder : 
Enfin, qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livre. 
Adieu. S'il y consent, je suis prête « vous suivre. 



ACTE II, SCÈNE llî. %m5. 
SCÈNE IIL 

ORES Tir.. 

Olit y oui , YOilf me suivre* , n'en doutes m^cment; 
Je vous réponds dé}a de son consentement. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne : 
Brn'a devant les yeux que sa chère Troyenoe: 
Tout autre objet le blesse ; etpeut-étre aujourd*huiii 
B n'attend qu'un prétexte a Tébigner de lui. 
Nous n'avons qu'k parler : c'en est fait. Qudle joie- 
D'enlever k l'Épire une si belle proie !' 
Sauve tout ce qui rest^ et de Troie et d'Hector,, 
Garde son ffls, sa veuve , e^ mille autres encor,. 
Êpire ; c'est assesqu'Hermione -rendue 
Perde à jamais tes bords et ton prince die^vue. 
Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. ▲ tant d'attraits, Amour, ferme sesyens^ 

SCÈNE IV. 

PYRRHUS^ ORESTE, PROENIX. 

. P T R R H U s. 
Je vous cherchais, seigneur. Un peu de violenee 
M'a fait de vos raisons combatti^e la puissance,. 
Je l'avoue ; et, depuis que je vous ai quitté y^ 
J^en ai senti la fbcce-el connu L'équité.. 



ai4 AIVDROaTAQUE. 

J'ai songé , comme tous, qu'à la Grèce, a mon përe , 
A moi-même , en un mot , je devenais contraire ; 
Que je relevais Troie , et rendais imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille , et tout ce que j'ai fait. 
Je ne condamne plus un courroux légitime ; 
£t l'on vous va , seigneur , livrer votre victime. 

ORES TE. 
Seigneur , par ce conseil prudent et rigoureux , 
C'est acheter la paix du sang d'un malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui : mais je veux , seigneur, l'assurer davantage : 
D'une éternelle paix Hermtone est le gage ; 
Je l'épouse. Il semblait qu'un spectacle si doux 
N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que vous : 
Vous y représentes tous les Grecs et son père , 
Puisqu'on vous Ménélas voit revivre son frère. 
Voyei-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attends avec la paix son cœur de votre main. 

ORES TE, à part. 
Ah dieux ! 

SCÈNE V. 

PYRRHUS, PHŒNi:^:. 

PYRRHUS. 

Hé bien , Phcenix, l'amour est-il le maître ? 
Tes yeux refuseut-ils encor de me connaître ? 



ACTE II, SCENE V. âi5 

PHfBNIX. 

Ah ! je TOUS r«coiiiiais ; et ce juste courroux , 

ÂinM qu'a tons les Grecs , seigneur , vous rend à vous. 

Ce n'est plus le jouet d'une flamme senrile : 

C'est Pyrrhus , c'est le fils et le rival d Achille , 

Que la gloire à la fin ramène sous ses lois , 

Qui triomphe de Troie ime seconde fois. 

PYRRHUS. 
Dis plutôt qu'au) om-d'hui commence ma victoire : 
D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire ; 
£t mon cœur, aussi fier que tu l'as vu soumis, 
Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis. 
Considère , Phœnix , les trouhles que j'évite : 
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite ; 
Que d'amis, de devoirs, j'allais sacrifier ; 
Quels périls.... un regard m'eût tout fait oublier : 
Tous les Grecs conjurés fondaient sur un rebelle^ 
Je trouvais du plaisir a me perdre pour elle. 

PH<EIf IX. 

Oui , je bénis , seigneur , l'heureuse cruant». 
Qui vous rend.... 

PTRRHUft. 

Tu l'as vu tomme elle m'a traité. 
Je pensais , en voyant sa tendresse alarmée , 
Que son fils me la dût renvoyer désarmée : 
J'allais voir le succès de ses embrassemens ; 
Je u'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportemens. 



av6 ANDROMAQUE. 

Sa misère l'aigrit ; et^-tonjonrs plus farouche, 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa boudbe. 
Vainement à son fils j'assurais mon secours , 
« C'est Hector , disai^eDe , ^a fembrassant ton jours ^ 
» Voilàses yeux, sa bouclie , et déjà son audace Ç 
9 C'est lui-même :<c'eat toi,-clier époux^quej'embrasse.j» 
Eh 1 quelle est sa pensée ^ attend-elle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour ? 

P H <E NI X. 

Sans-doîlib ; c'est le prix que tous gardait Hograte. 
"SSms laissei-la , seigneur. 

.PTRRH vs. 

Je -vois «e qui la flatte : 
Sa b^tfté la rassure ; et, malgré mon courroux , 
L'orgueilleuse m'attend encore aiws genoux. 
Je la Terrais aux miens , Phœaix , -d'un ceil tranquille. 
EUe est veuve d'Hector , et je «nis fils d'Achille : 
Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus* 

p H « N I X. 
Commences donc , seigneur , a ne m'en parler p1us« 
AUex voir Hermione ; et, content de. lui plaire , 
Oublies à aes pieds jusqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la disposer : 
Estrce sur an rival ^pi'il s'en laut reposer i 
O ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu , si je l'épouse , 
Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse ? 



ACTE II, SCENE T. «if 

PHfBWIZ. 

Qaoi 1 toujotnwAxidroauiqae occupe voire esprit l 
Que TOUS importe, oK cUeux ! sa joie on son dépit } 
Quel charme , malgré vous , vers elle vous attire ? 

PTERHUS. 

Non , je n'ai pas Bien dit tout ce qu'il lui faut dire ; 
Ma colère a ses yeux n'a paru qu'k-demi ; 
Elle ignore a quel point je suis son ennemi. 
B.etoumons-y : je veux la braver k sa vue , 
Et donnera ma haîne une libre étendue. 
Tiens voir touâ ses attndts , Phœnix , humiliés. 



ÂUet j seigneur, vous jeter k ses pieds : 
Ailes , en lui jurant que votre âme l'adore , 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 

PTRRHUS* 

Je le vois bien , tu crois que prêt k l'excuser 

Mon coeur court aj^rès eQe , et cherche k s'appaiser. 

p H <E H I X. 
Tous aimes : c'est asses. 

PTRRHtrS. 

Moi , l'aimer ? ane îngratv 
Qui me hait d'autant plus que mon amour b flatte ? 
Sans^arens , sans amis , sans espoir que snr moi ? 
Je puis perdre son fils , peut-être je le doi ; 
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sii ÂNDÏIOMAQUE. 

Etrao^e.... que dis-je ? esclave daiis rÈpire, 
Je lui donne «on Hls, mon âme, lÉion empire : 
Et je ne puis gagner dans son perfide cceur 
D'autre rang q[u« celui de son piersécuteur ? 
Non , non , je l'ai juré y ma vengeance^st certaine ; 
U faot bien une fois justifier sa faaîne : 
J'abandonne son fils.... Que de pleurs vont couler 1 
De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler ! 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! 
Elle eu mourra , Phœniz ; et j'en serai la cayse : 
C'est lui mettre moi-méme un poignard dans le sein. 

PHflEN IX. 

Et pourquoi donc en faire éclater le dessein } 
Que ne consnlties-vous tantôt -votre faiblesse ? 

PT RRHUS. 

Je t'entends. Mais excuSe un reste de tendresse. 
Crains-tu pùwc ma colère un si faible combat ? 
D'un amour qui s'ëteint c'est le dernier éclat. 
Allons. A tes conseils, Phœnix , je m'abandonne. 
Faut-il livrer son fils ? faut-il voir Hermione ? 

^HOENIX. 

Oui , voyex-Ia , seigneur ; et par des vœux soumis 
Protestei-ki.... 

PYRRHUS. 

FaisoDstont ce que ^'air promis. 

Fllf TtV SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCENE L 

ORÈ'STE, PYLADE. 

P Y L A D E^ 

JML cménEz donc y seigneur , cette foreur extrême : 
Je ne tom ooniuds plus ; tous n'éles plus icousrméme» 
Souffres •..• 

OR ES TE. 

N«n , tes conseils ne sont plus de saison ^ 
Pylade ; je suis las d'écouter la raison. 
C'est trainer trop long-tems ma vie et mon supplice i 
Il faut ^ue je l'enlève , ou bien que je périsse» 
Le dessein en est pris ; je le veux ackever : 
Oui, je le veux. 

PTL A.OE. 

Hé bien, il la faut enlever ; 
J'y c^^lfens. Mais songf s cependant où vous êtes.. 
Que croira-t-on de vous y a voir ce que vous faites ï 
Dissimules : calmes ce transport inquiet ; 
Commandes h vos yeux de garder le secret.. 
Cies gardes , cette cour , l'air qui vous environne y 
Tout dépend de Pyrrhus^ et sur-touLd'Hemiione.. 



%(i9 ANDROMAQUE. 

A ses regards sur-toat caches votre coiutoux. 

Oh dieux ! en cet état pourquoi la cherehiea^ous } 

o R E s T E. 
Qae sais-je ? De moi-même étais-je alors le maitre ? 
La fureur m'emportait, et je venais pent<étre 
Menacer à4a-fois l'ingrate et son amant. 

PTLADE. 

Et quel était le fruit de cet emportement ? 

O RESTE. 

Et cpieUe &me, dis-moi, ne serait éperdue 

Du coup dont ma raison vient d'être confondue i 

Il épouse, dit-il, Hermione demain : 

Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma main. 

Ali ! plutôt cette main dans le sang du barbare.. «. 

PTLADE. 

Vous l'accuses , seigneur, de ce destin bisarre ; 
Cependant, tourmenté de ses propres desseins , 
Il est peut-être a plaindre autant que je vous plains. 

ORESTE. 

Non , non ; je le connais , moÀ désespoir le flatte ; 
Sans moi , sans mon amour, il dédaignait l'ingrate ; 
Ses charmes jusques-Fa n'avaient pu le toucher : 
Le cruel ne la prend que pour me l'arracher» 
Ah dieux ! c'en était fait : Hermione gagné* 
Pour jamais de sa vue allait être éloignée ; 
Son cœur, entre l'amour et le dépit confus , 
Pour se donner a moi n'attendait qu'un refus : 
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Se§ f€U% ê'ontrmtotf Pflade ; «Ue écontaît OretU , 
Iam perlait, k pbîgiMft. IJn mot eât iak k rcifte* 
flLÂÙZ» 

otzêrz, 
Hé quoi ! ce coorraoi ebflaiimié 
OontfC nii îo0nit««#« 

yTtAf>K, 

JamaM il sa fat pbi ai m^« 
Penacf -Tooa, tfuaà Pjrrbuê Ton* l'aitratt accorda , 
Qu'iro prétexta tont prêt na Teât paa retardée ? 
M'en eroirex^ona ? Laaaé de iea trompeuri attraiti , 
A» Ken de Tenlerer , (w/ttAû poor jamaî». 
Qooi f Totra amoor ae ▼eut charger d'âne font 
Qm tpoa détealera, ^ , tonte votre vie , 
Begrattaot mi hpatn loot prit k «'achever, 
yoadra,,,. 

ORCSTK* 
C'eat poor cela cpe |e veM Penlerar* 
Tout loi rirait, Pjrtade : et moi , pour mon partage, 
Je g'eay p ort erai a donc qn'wie imtttle raga ! 
Jlraia loin d'cfle encor tâcher de ToaMier? 
If on, non ; a met tonrmeoa |e vens Paaaocier; 
C'eat trop gémir tont aeol. Je aaia laa <]a'on me plaigne : 
Je prétende qn^ mon tonr l'inhomaioe me craigne. 
Et «pie êtê yewL croeU, k plenrer condamnée, 
lU rendent tow Wi noma ^ |e lettr ai donnéa* 

19' 
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y 

PT LADE. 

Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade ! 
Oreste ravisseur l 

ORESTE. 

Et cpi'importe , Pylade ? 
Quand nos états vengés jouiront de mes soins y r 
L'ingrate de mes pleurs jouira-t-ette moins ? 
Et que me sei'vira que la Grëce m'adnnre , 
Tandis que je serai la fable de TÉpire ? 
Que veux-tu? Mais, s'il faut ne te rien déguiser , 
Mon innocence enfin commence a me peser. 
Je ne sais de tout tems queUe injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 
De quelque part sur moi que je tourne les yeux , 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux , justifions leur baine ^ 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais toi , par quelle erreur veux -ta toujours sur to» 
Détourner un courroux qui ne cherche -que moi ^ 
Asses et trop long-tems mon amitié t'accable : 
Evite un malheureux, abandonne tm coupable. 
Cher Pjlade , crois -moi , ta pitié te séduit : 
Laisse-mol des périls dont j'attends tout le fruit.. 
Porte aux Grecs cet enfant que Pjniiua m'abandoanf . 
Va- t'en. 

PTLADE. 
Allons , seigneur , enlevons Hermîone y 
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An travers des périls un grand cœur se fait jour. 

Que ne peut Tamitié conduite par Tàinour ! 

Allons ^e tous vos Grecs encourager le zèle r 

Nos vaisseaux sont tout prêts , et le vent nous appelle». 

Je sais de ce palais tous les détours obscurs : 

Vous voye& ^e la. mer en vient battre les murs-; 

Et cette nuit , sans peine , une secrette voie 

Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie» 

OR E 6T E» 
J'abuse , cber amî , de ton trop d'amitié r 
Mais pai^onne a des maux dont toi seul as pitic. 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime y 
Que tout le monde bail , et qui se hait lui-même. 
Que ne puis-je , a mon tour , dans un sort plus heureux.. 

P-TLADE. 

IMssimtdez , seigneur ; c'est tout ce que \e veux . 
Gardes qu^avant le coup votre dessein n'éclate : 
Oublies jusques-la qullermione est ingrate; 
Oubliez \otre amour. Elle vient , je la voî. 

O.RESTE. 

Va-t'en» Réponds-moi d'^elle , et je réponds de moi. 

SCENE IL 

HERMIONE, ORESXE, CLÉaNE» 

ORESTE» 

Hé bien , mes soins vous ont rendu votre conquête t 
J'ai vu Pyrrhus ^ madame ; et votre hymen s'i^piête. 
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HERMIONE. "^ 

On le dit ; et de plus on vient de m'assurer 

Qae vous ne me dierchiez que pour m'y prépara'* 

o R E S T E. 
Et votre âme a ses vœux ne sera pas rebelle ? 

HERMIONE. 

Qui Teût cru que Pyrrhus ne fut pas infidèle? 
Que sa flamme attendrait si tard pour éclater i 
Qu'il i^eviendrait a moi quand je l'allais quitter ? 
Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce ^ 
Qn'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse ; 
Que mes yeux sur votre âme étaient plus absolus. 

OR ESTE. 
Non , madame : il vous aime , et je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ? 
Et vous ne voulies pas , sans-doute , lui déplaire. 

HERMIONE. 
Mais que pnis-je , seigneur ? on a promis ma foi : 
Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi i 
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse: 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. 
Cependant je partais ; et vous avez pu voir 
Combien je relâchais pour vous de mon devoir. 

ORES TE. 

Ah ! que vous saviez bien, cruelle... Mais, madame. 
Chacun peut à son choix disposer de son âme.' 
La vôtre était a vous ; j'espérais : mais enfin 
Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin. 
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Je TOUS accuse aussi bien moins cpie la fortune. 
Et pouitjnoi TOUS lasser d'une plainte importune? 
Tel est votre devoir ^ je l'avoue : et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien. 

SCÈNE III. 

HERIWIONE, CLÉONE. 

H E R M I O ir E. 

Attendaifr-tn , Gléone , un courroux si modeste ? 

CLÉONE. 

La douleur qui se tait n'en est <{ue plus funeste. 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui 

tcoup qui l'a perdu n'est parti que de lui. 
mptes depuis quel tems votre hymen se prépare : 
U a parlé , madame ; et Pyrrhus se déclare. 

HERMIONE. 

Tu crois que Pyrrhus craint ? Et que craint-il cncor ? 
Des peuples qui , dix ans , ont fui devant Hector ; 
Qui cent fois , effrayés de l'absence d'Achille , 
Dans leurs vaisseaux brûlans ont cherché leur asyle ; 
Et qu'on verrait encor , sans l'appui de son fils ^ 
Redemander Hélène aux Troyens impunis? 
Non , Cléone , il n'est point ennemi de lui-même : 
U veut tout ce qu'U fait; et s'il m'épouse , il m'aime. 
Mais qu'Oreste , k son gré , m'impute ses douleurs ; 
N'avons-nouft d'entretien que celui de ses pleurs ? 
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Pyrrhus revient k nous. Hé bien , chère Cléone, 
Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione ? 
Sais4u quel est Pyrrh^ ? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploit». . . Mais qui les peut compter? 
Intrépide , et par-tout suivi de la victoire , 
Charmant, fidèle ; enfin rien ne manque a sa glnre. 
Songe... 

CLBONE. 
, Dissimules : votre rivale ^pleurs 
Tient V vos pieds , sansr<doute , apporter ses douleurs* 

HBKMIO HE. 

Dieux ! ne puis-je à ma joie abandomer mon ânw i 
Sortons. Que lui dirais-je i 

SCÈNE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
CLÉONE, CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Où fuyex-TOus , madame ? 
N'est-ce point a vos yeux un spectacle asses doux 
Que la veuve d'Hector pleurant a vos genoux } 
Je ne viens point ici , par de jalouses larmes , 
Vous envier un coeur qui se rend k vos charmes. 
Par une main cruelle , hélas ! j'ai vu percer 
Le seul où mes regards prétendaient s'adresser : 
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Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; 
ÀTec loi dans la Combe elle s'^tenfermée. 
Mais il me reste un fils. YoasKhrei quelque jour, 
Madame y pour un fils jnsqu'oul^a notre amour : 
Mais TOUS ne saiû^i pas , du moins je le souhaite , 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette , 
Lorsque de tant de biens qui pouvaient nous flatter 
C'est le seul qui nous reste , et qu'on veut nous l'ôter. 
Hélas ! 'lorsque, lassas de dix ans de misère. 
Les Troyens en courroux menaçaient votre mère, 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : 
Tons pouves sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. 
Que craii^-on d'un enfant qui siwit à sa perte } . 
Laisses-moi le cacher en quelque tle déserte : 
Sur le soin de sa mère on peut s'en assurer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'a pleurer. 

UERMIOITE. 

Je ccmçois vos douleurs : mais un devoir austère, 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. 
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le couitoux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux asses long-tems OQt régné sur son âme» 
Faites-le proooncer ; j'y souscrirai , madame. 
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SCÈNE V. 
ANDROMAQUE, GÉPHISE. 

AN DROMÀQUE. 

Quel mépris la cruelle attache a ses refus ! 

GÉPHISE. 

Je croirais ses conseils , et je verrais Pyrrlnxs. 
Un regard confondrait Hemiioneetla Grèce... 
Mais lui-même il vous cherche. 

SCÈNE VL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 
PHŒNIX, GÉPHISE. 

PYRRHUS, àPhaniT, 

Où donc est la princesse ? 
Ne m'avais-tn pas dit qu'elle était en ces lieux ? 

PHCir IX. 
Je le crojais. 

À ir D RX) M A Q U C , à Céphise. 
Tu vois le pouvoir de mes yeu^. 

PT R-RHUS. 

Quedit<elle,Phœnh? 

AlTDRÔMÀQtrE. 

Hélas ! tout m'ahandonne ! 
p à (K N I ^. 
Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Hermione. 
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GÉPHISE. 

Qa'attendes-?oiu } Rompes ce silence obstiné* 

AndromaquE. 
U a promis mon fils. 

c é p H I s a. 
Il ne l'a pas donné. 
ANDROM AQUE. 
Non, non, j'ai bean plenrer , sa mort est résolue. 

PYRRHUS. 

Daigne-i-elle sur nous tourner au moins la \ue i 
Quel orgueil ! 

AITDROM AQUE. 

Je ne fais que l'irriter encor. 
Portons. 

PYRRHUS. 

Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector. 
ANDROMAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ah seigneur ! arrêtes ! que prétendes-vous faire ? 
Si TOUS livrez le fils , livres-leur donc la mère ! 
Vos.sermens m'ont tantôt juré tant d'amitié ! ' 
Dieux ! ne pourrai- je au moins toucher votre pitié ? 
Sans espoir de pardon m'aves-vous condamnée ? 

I PYRRHUS. 

Phflenix vons le dira , ma parole est donnée. 

AN DROMAQUE. 

Vous qui bravies pour moi tant de périls divers \ 

J. SiO 
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PTRRHUS. 

J'étais aveugle alors ; mes yeux se sont ouTctti* 
Sa grâce k vos désirs pouvait £tre accordée ; 
Mais TOUS ne l'avex pas seulement demandée* 
C'en est (ait. 

ANDROMAQUE, 

Ah seigneur l vous entendies asaeK 
Des soupirs qui craignaient de se voir repousses. 
Pardonnes a l'éclat d'une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d'être importune. 
Tous ne l'ignores pas ; Andromaqne, sans vous, 
N'aurait jamais d'un maître embrassé les genoux. 

PYRRHUS. 

Non , vous me haïssez : et dans le fond de l'âme 
Tous craignes de devoir quelque chose à'roa ilamme. 
Ce fils même , ce fils , l'objet de tant de soins, 
Si je l'avais sauvé , vous l'en aimeries moins. 
La hatne , le mépris , contre moi tout s'assemble ; 
Tous mé haïsses plus que tous les Creci enieiçble^ 
Jouisses k loisir d'un si noble courroux. 
Allons, Pbœnix. 

ANDROMAQUE. 

Allons rejoindre mon êptmxw 
GÊPHtSE. 
Madame... 
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AlTDROMAQUE, à Cèphise. 
Et que venx-ta que je lui dise encore ? 
Aatenr de tous mes maux , crois-tu qu'il les ignore ? 

(à Pyrrhus.) 
Seigneur, voyei l'état où vous me réduises : 
J'ai yn mon père mort et nos murs embrisës ; 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière ^ 
Son fils , seul avec moi , réservé pour les fers ', 
Mais que ne peut un fils ! je respire , je sers. 
J'ai fait plus ; j» me suis quelquefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée ; 
Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois , 
Puisqu'il devait servir , fût tomhé sous vos lois : 
J'ai cru que sa prison deviendrait son asyle. 
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille : 
J'attendais de son fils encor plus de honte. 
Pardonne, cher Hector ! à ma crédulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime ; 
Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. 
Ah ! s'il l'était assez pour nous laisser du moins 
An tomheau qu'à ta cendre ont élevé mes soins ; 
Et que , finissant l'a sa haîne et nos misères , 
JQ ne séparât point des dépouilles ^si chèrea ! 

PTKRHVS. 

Ta m'attendre, Phœoix. 
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SCÈNE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

PTRBHtrS. 

Madame, demeures. 
On peut TOUS rendre encor ce fils que vous pleures. 
Oui , je sens a regret qu'en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes : 
Je croyais apporter plus de baîne en ces lieux . 
Mais, madame, du moins tournes vers moi les yeux ; 
Toyei si mes regards sont d'un juge sévère , 
S'Us sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forces-^ous vous-même a vous trahir * 
An nom de votre fils, cessons de nous haïr. 
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie. 
Faut'il que mes soupirs vous demandent sa vie ? 
Faut-il qu'en sa faveur j'emhrasse vos genoux ? 
Pour la dernière fois, sauves-le , sauvez^vous. 
Je sais de quels sermens je romps pour vous les chaînes ; 
Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione , et je mets sur son front , 
Au lieu de ma couronne un étemel affront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête ; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 
Mais ce n'est plus, madame, un offre k dédaigner ; 
Je vou$ le dis : il faut on périr, on régner. 
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Mon cœur désespéré d'un an d'ingratitude , 
Ne peut plus de son sort souffrir l'incertitude : 
C'est craindre, menacer, et gémir trop long-tems. 
Je meurs si je vous perds ; mais je meurs si j'attends. 
Songes-y ; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre i •- 
Et là vous me verrex , soumis ou furieux , 
y «us couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 

SCÈNE VIII. 

A.NDROMAQUE, CÉPHISE. " 

cépHisz. 
Je vous l'avais prédit, qu'en dépit de la Grèce 
De votre sort encor vous séries la maîtresse. 

ANDROMAQUE. 

Hclas ! de quel effet tes discours sont suivis ! 
Il ne me restait plus qu'à condamner mon fils. 

CÉPHISE. 
Madame, à votre époux c'est être asset fidèle : 
Trop de vertu poun-ait vous rendre criminelle. 
Lui-même il porterait votre £me k la douceur. 

ANDROMAQUE. 

Quoi ! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur ? 

CÉPHISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
F«uses-vous qu'après tout ses mânes en rougissent ; 

20. 
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Qu'il méprisât , madame , un roi Tictoriens 

Qui vous fait remonter an rang de vos aïeux ,_ 

Qui fonle anx pieds pour vons vos vaincpieurs en colère ^ 

Qui ne se souvient plus qu'Achille était son père , 

Qui dément ses exploits et les rend superflus l 

AN DR O M A. QUE. 

Dois-je les oublier , s'il ne s'en souvient plus ? 

Dois-je oublier Hector privé de funérailles , 

Et traîné sans honneur autour de nos nuirailleft K 

Dois-je oubtier son père a mes pieds renversé , 

Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé } 

éonge , songe , Géphise , k cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une unit étemdle ; 

Figure-toi Pyrrhuft, les yeux étincelans , 

Entrant k la lueur de nos palais brûlams , 

8ur tous mes frères morts se faisant un passage ^ 

Et , de sang tout couvert , échauffant le carnage ; 

Songe anx cris des vainqueurs, sçnge aux cris des mourant 

Dans la flamme étouffés , sous le fer expirans ; 

Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperd|iQ : 

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir k ma vue ; 

Toilk par quels exploits il sut se couronner ; 

Enfin , voilà l'époux que tu me veux donner.. 

Non , )e ne serai point complice de ses crime» : 

Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victiiae^. 

Tous mes ressentimens lui seraient asservis ! 
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CÉPHISE. 

Hé bien , allons donc voir expirer ^otre fils : 

On n'attend plus que vous>«. Vous frémissez , madame ? 

▲ NDROM AQU E. 

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon âmQ ! 
Quoi ! Céphise, j'irai voir expirer encor 
Ce Gb, ma seule joie , et l'image d'Hector ? 
Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage ? 
Hélas ! je m'en souviens : le jour que son courage 
Liiû fit chercher Achille , ou plutôt le Crêpas , 
Il demanda son fils , et le prit dans ses hras : 
« Chère épouse , dit-il en essuyant mes larmes , 
» J'ignore quel succès le sort carde a mes armes ; 
9 Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 
ji S'il me perd , je prétends qu'il me retrouve en toi. 
9 Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère , 
B Montre au fils à quel point tu chérissais le père. » 
£t je puis voir répandre un sang si précieux ? 
£t je laisse avec lui périr tous ses aïeux ? 
Roi barbare , faut-il que mon Crime Tentraine ? 
Si je te hais, est^il coupable de ma hain* ? 
T'a-t>il de tous les siens reproché le trépas ? 
S'est-il plamt a tes yeux des maux qu'il ne sent pas ? 
JtttM cependant , mon fils , tu meurs si je n'arrête 
lie fer que le cruel tient levé sur ta tête. 
Je l'en puis détourner , et je t'y vais offrir ?... 
lYoD, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
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Allons trouver Pyrrhus. Mais non , chère C^hise , 
Va le trouver pour moi. 

GÉPHISE. 

Que faut-il que je dise } 
▲ ndromaque. 
Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fort.... 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort? 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie ? 

G É P H I S E. 
Madame, il va bientôt revenir en furie. 

AlTDROMAQUE. 

Hé bien , va Fassarer . . . 

CÉPHISE. 

De quoi ? de votre foi ? 

ÀITDROMAQUE. 

Hélas ! pour la promettre est-elle encore a moi? 
O cendres d'un époux ! ô Troyens ! ô mon père l 
O mon fils , que tes jours coûtent cher k ta mère ! 
Allons. 

CÉPHISE. 
Où donc y madame ? ^ que résolvex-vous ? 

AlfDROMAQUE. 

Allons sur son tombeau consulter mon époux. 
FlBf DC TROISIÈME ACTK. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

ANDROMAQUE, GÉPHISE. 

C é P.H I s E. 

A.H ! je n'en doute point; c'est votre époux, madame, 
C'est Hector qui produit ce miracle en votre âme : 
Il vent que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fib qu'il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venes de l'entendre , 
Madame ; il n'attendait qu'un mot pour vous le rendre* 
Croyes-en ses transports : père , sceptre , alliés , 
Content de votre cœur , il met tout à vos pieds ; 
Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine^ 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine } 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux , 
lit soin de votre fils le touche autant que vous : 
n prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas l'exposer , lui-même il se hasarde. 
Hais tout s'apprête au temple ; et vous avez prorais.... 

AirDHOMAQTJE. 

Oui , je m'y trouverais Mais allons voir mon fils. 
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GÉPHISE. 
Madone, <|ai tous presse ? H suffit que sa vae 
Désormais a tos yeux ne soit plus défendue. 
Vous lui pourret bientôt prodiguer tos bontés^ 
Et vos embrassemens ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'életer un enfant qu'on voit crc^e 
Tfon plus comme un esclave élevé pour son maître , 
Mais pour votcstvec lui renaître tant de rois ! 

▲ ndxomaque. 
Cépbise , allons le voir pour la dernière f olà. 

CÉTHISE. 

Que ditet-vous ?Oh dieux ! 

▲ HOROMÀQUE. 

O ma chère Cépbise ^ 
Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est montrée ^ mes yeux ; ' 
Mais j'ai cru qu'a mon tour tu me connaissais mieux. 
Quoi donc ! as-tu pensé qu'And^omaque infidèle 
Pût trahir no époux qui croit revivre en elle ; 
Et que y de tant de morts réveillant la doulenv , 
Le soin de mon repos me fit troubler le leur ^ 
Est-ce la cette ardeur tant promise k sa cendre ? 
Mais son fils périssait , il Tà^faHu défendre. 
Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui ; 
n suffit : je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère ^ 
Ccphise 9 il fera pfais qu'il n'a promis de faire. 
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Sur le conrronx des Grecs je m'en repose encor ; 
Lenr Katne va donner nn père an fils d'Hector. 
Je vns donc , pniscjn'U faut qae je me sacrifie ^ 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais, en recevant sa foi sur les autels, 
L'engager k mon fils par des nœuds immortels. 
Mais aussi-tdt ma main , h moi seule funeste , 
D'une infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, sauvant ma vertu , rendra ce <|ue je doi 
A Pyrrlins , a mon fils , à mon époux , k moi. 
Toilk de mon amour l'innocent stratagème ; 
Voilk ce <]u'un époux m'a commandé lui-même. 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise , c^est a toi de me fermer les yeux. 

CépHlSE. 
Ah ! ne prétendes pas que je puisse survivre.... 

▲ irOROMAX^UE. 

Kgn 9 non , je te défends , Céphise , de me suivre ; 
Je confie ktes soins mon unique trésor : 
Si tu vivab pour moi , vis pour le fils d'Hector. 
De r«tpoir des Troyens seule dépositaire , 
Songe k combien de rois tu deviens nécessaire. 
YeiUe ai^rèf de Pyrrhus ; fais-lui garder sa foi : 
S'U le faut, je consens qu'on lui parle de moi. 
Faift4ui valoir l'hymen où je me suis ra^gée : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ; 
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Que ses ressentimeos doivent être effacés ; 
Qu'en lai laissant mon fils , c'est l'estiiùer asset. 
Fais connaître à mon fib les héros de sa race ; 
Antant que tn pourras , conduis4e sur leur trace : 
Dis'Ini par quels exploits leurs noms ont éclaté, 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été : 
Parie-lui tous les jours des vertus de son père ; 
Et quelquefois aussi*^arle-Iui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus , Céphise y k nous venger ; 
Nous lui laissons un maStre , il le doit ménager. 
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste : 
Il est du sang d'Hector ; mais il en est le reste ; 
Et pour ce reste enfin j'ai moi-même , en un jour. 
Sacrifié mon sang , ma haine , et mon amour. 

CÉPHISE. 
Hélas! 

▲ ITDROMAQVE. 

Ne me suis point, si ton ccèur en alarmer 
Prévoit qu'il ne pourra commander a tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs , Céphise ; et sonviens-toî 
Que le sort d'Andromaque est commis k ta foi. 
C'est Hermione. Allons , fuyons sa violence. 



ACTE IV, SCENE II. a4i 

SCÈNE IL 
HERMIONE, CLÉONE. 

G Léo NE. 

Non, je ne ptds assex admirer ce silence. 
Vous ¥OU8 taises, madame ; et ce cruel mépris 
N'a pas du moindre trouble agité vos esprits ! 
Yous soutenez en paix une si rude attaque , 
Vous qu'on voyait frémir au seul nom d'Andromaque! 
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer ! 
Il l'épouse ; il lui donne , avec son diadème , 
La foi que vous venez de recevoir vous-même : 
Et votre bouche encor , muette k tant d'ennui , 
N'a pas daigné s'ouvrir pour se pbindre de lui ! 
Ah ! que je crains, madame , un calme si funeste ! 
Et qu'U vaudrait bien mieux.. . 

HERMIOir^. 

Fais-ta venir Oreste? 

CLÉONE^ 

n vient, madame , il vient ; et vous pouvez juger 
Que bientôt k vos pieds il allait se ranger , 
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : 
- Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. 
Mais n entre. 

1. al 
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SCÈNE IIL 

ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

O X E s T E. 
Ail madame ! est-il ml <]a'ane foi» 
Oreste en toiu cherchant obéisse a vos lois? 
Ne m'a-t-^n point flatté d'une fausse espérance t 
Avea-vous en effet souhaité ma présence ? ' 
Croirai-je que foe yeux , k la fin désarmés^ 
Teulent.... 

HERMlONE. 
Je Tenz savoir, seigneur, si tous m'aimet» 

ORE^STE. 

Si je vOQS aime ! oh dieax ! mes sermens , mes parjures , 
Ma fuite , mon retour , mes respects , mes injures y 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croires-vous, si vous ne les croyes l 

H E R M I o in E. 
Yenges-moi, je crois tout* 

ORESTE. 

Hé bien , allons , madame i 
Mettons encore un coup toute la Orèce en flgmmc ; 
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PrenoDf , en signalant mon bras et votre nom , 
Tous , la place d'Hélène , et moi , d'Agamemnon ; 
De Troie en ce pays réveillons les misères ; 
£t qu'on parle de nous ainsi qjue de nos pèref« 
Partons, je suis tout prêt. 

H ERMION £. 

Non, seigneur; demeurons : 
Je ne veux pas si loin porter de tels affronts. 
Quoi ! de mes ennemis couronnant l'insolence ^ 
J'irais attendre ailleurs une lente vengeance ? 
Et je m'en remettrais au destin des combats ) 
Qui peutrétre k la fin ne me vengerait pas ? 
Je veux qu'à mon départ toute l'Èpire pleure. 
Mais , si vous me vendes , venget-moi dans une lieure . 
Tous vos letardemens sont pour moi des refus. 
Coures au temple. Il faut immoler.... 

ORESTE. 

Qui? 

HBRMIONE. 

Pyrrhus» 
ORESTE. 
Pyrrhus, madame ! 

HERMIO ITE. 

Hé quoi ! votre hatne chancelle ? 
Ah ! conres, et craignes que je ne vous rappelle. 
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N'allègues point des clroits que je veux oublier ; 
Et ce n'est pas a tous k le justifier. 

ORESTE. 
Moi y je rcicuserais ! Ah \ vos bontés , madame. 
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon fime. 
Yengetfns-nous, j'y consens, mais par d'autres chemias-; 
Soyons ses ennemis y et non ses assassins ; 
Faisons de sa rmne une juste con^éte. 
Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête ?^ 
£^ n'ai- je pris sur moi le soin de tout l'état, 
Que pour m'en acquitter par un assassinat } 
Souffres , au nom des dieux \ que la Grèce s'explique ^ 
Et qu'il meure chargé de la haSae pubHque. 
SouTenes'TOus qu'il règne , et qu'un front couronné.*.. 

HERMIOirE. 
Ne TOUS suffit-il pas que je l'ai condamné ? 
Ne VOUS suffit-il pas que ma gloire offensée 
Demande une victime à moi seule adressée ; 
Qu'Hermione est le prix d'un ^rran opprimé ; 
Que je le hais ; enfin , seigneur, que je l'aimai ? 
Je ne m'en cache point ; l'ingrat m'avait su plaire ^ 
Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour ou mon père ,. 
N'importe : mais enfin régles-vons là-dessus. 
Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus ,, 
Malgré la juste horreur que son crime me donne , 
Tant qu'il vivra, crngnes que je ne lui pardonne.. 
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Hontes ÎQsqa'à sa mort d'un courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain^ 

OR ES TE. 
Hé bien , il faut le perdre , et prévenir sa grâce r 
n faut.... Mais cependant c[ue faut-il que je fasse ? 
Comment puis- je sitôt servir votre courroux ? 
Quel chemin- jusqu'à lui peut conduire mes coups ^ 
A peines suis-jè encore arrivé dans l'Épire , 
Vous vonles par mes maiiis renverser un empire ; 
Vous voulez qu'un roi meure ; et pour son châtiment 
Vous ne donnes qu'un jour, qu'une heure , qu'un moment: 
Aux yeux de tout son peuple il faut qu^ je l'opprime. 
Ijais5et-mot< vers l'autel conduire ma victime , 
Je ne m'en défencb plus ; et je ne veux qu'aller 
Reeonnidtre la place où je dois l'immoler : 
C^tte nuit je vous sers , cette nuit je l'attaquev , 

HERMIONE. 

Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaque ; 
Dans le temple déjà le trône est élevé. 
Ma honte est confirmée , et son crime achevé.. 
Enfin qu'attendes- vous ? il vous ofi&e sa tdte: 
Sans gardes , sans défense, il marche a cette féte^f 
Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger ; 
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulec-vous , malgré lui , prendre soin de sa vie ? 
Armes , avec vos Grecs, tous eaux qui m'ont suivie ;. 

ai» 



«46 ANDROMAQUE. 

Soulevés vos amis ; tous les miens sont a vous i 
n me trahit , vous trompe , et nous méprise tous» 
Mais quoi ! déjà leur hatne est égale à la mienne ; 
Elle épargne a regret l'époux d'une Troyenne. 
Parles ; mon ennemi ne vous peut échapper ; 
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 
Conduises ou suives une fureur si belle ; 
Revenet tout couvert du sang de l'infidèle ; 
Ailes : en cet état soyez sûr de mon cœur. 

OR ES TE. 
Mais, madame, songer.... 

' HERMIOITE. 

Ah ! c'en est trop , seigneur. 
Tant de raisonnemens offensent ma colère. 
J'ai voulu vous donner les moyens de me ^4aire , 
Rendre Oreste content ; mais enfin je vois bien 
Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. 
Partes : allez ailleurs vanter votre constance , 
Et me laisses ici le soin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon courage est confus ; 
Et c'est trop en un jour essuyer de refus. 
Je m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête y 
Où vous n'osez aller mériter ma conquête : 
Lk , de mon ennemi je saurai m'approcher ; 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher ; 
Et mes sanglantes mains sur moi-même tournées , 
Aussi-tôt, malgré lui, joindront nos destinées ; 
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Et , tonl ingrat qa'U est , U me sera plus doux 
De mourir avec loi , que de vivre avec tous. 

OR ES TE. 
Non , je tous priverai de ce plaisir funeste , 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste* 
Vos ennemis par moi vous vont être immolés, 
Et vous reconnaîtrez mes soins , si vous vonles. 

HEBMIONE. 

Ailes. De votre #ort laisses-moi la conduite , 

Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuites 

SCENE IV. 

HERMIONE, CLÉONE. 

G LÉ OHE. 
Vous VOUS perdes , madame ; et vous deves songer.... 

HEBMIOHE. 

Que je me perde on non , je songe k me venger. 

Je ne sais même encor , quoi qu'il m'ait pu promettre^ 

Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre : 

Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux miens ; 

Et je tiendrais mes coups bien plus sûrs que les siens. 

Quel plaisir de venger moi-même mon injure , 

De retirer mon bras teint du sang du parjure , 
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Et y pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands^ 

De cacher ma rivale à ses regards mourans.! 

Ah ! si du moins Oreste , en punissant son crime^ 

Lui laissait le regret de mourir ma victime ! 

Ta le trouver : dis-Iiû qu'il apprenne k l'ingrat 

Qu'on l'immole à ma^haîne et non pas k l'état» 

Chère Cléone, cours : ma vengeance est perduft 

S'il ignore en mourant que c'iest moi qui le tue» 

CLÉONE» , 

Je vous ohékai. Mais qu'est-ce que je voi ! 

Oh dieux ! qui l'aurait cm^ madame ^ c'est le roi ï 

HERMtOHE. 

Ah ! cours après Oreste ; et dis-lui, ma Cléone y. 
Qu'il n'entreprenne nen sans revoir Hermione. 
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SCÈNE V. 
PYRRHUS, HERMIONE, PHŒNIX. 

PYRRHUS. 

Tonc ne m^ftttendiex pas , madame ; et je Tois bieik 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 
Je ne vieua point , armé d'uti indigne artifice ^ 
D'un ToBe d'équité «ouvrir mon injusti<ie : 
D suffit que mon cœur me condamne tout bat f 
Et je soutiendrais mal ce que )e*ne crois pas.^ 
J'épouse une Troyenne ; oui , madame r et j'avoue 
Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 
Un autre vous dirait que , dans les champs troyens^ 
Nos deux pères y sans nous, formèrent ces liens ; 
Et que , sans consulter ni mon choix ni le votre, 
Nous fûmes , sans amour, engagés l'un m l'autre : 
Mais c'est -assespour moique je me sois soumis. 
Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis; 
Loin de le» révoquer je voulus y souscrire : 
Je Yoxi» vis ave^ eux arriver en Épire ; 
Et , quoique d'un autre ceti l'éclat victorieux 
Eût déjk prévenu, le pouvoir de vos yenx^ ' 
Je ne m'aorêtai point a cette ardeur nouvelle^ 
Je vonlos^m'obiliner k vous être fidèle ^ 
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Je vous reçu en reine ; et ins(|aes a ce jonr 
J'ai cru que mes sermens me tiendraieni tien d'amonr. 
Mais cet amour l'emporte ; et, par un coup funeste , 
Androma^e m'arrache un cœur qu'elle détecte : 
L'un par l'autre entraînés , nous courons a Vaulel 
Nous jurer , malgré nous , un amour immortel. 
Après cela , madame , éclates contre un traître, 
Qui l'est avec douleur, et qui pourtant yeutl'élre. 
Pour moi , loin de contratodre un si juste courroux, 
n me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures : 
Je crains votre silence et non pas vos injures ; 
Et mon cœur , soulevant mille secrets témoins, 
Al'en dira d'autant plus que vous m'en dires moins. 

H E R M I O K E. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice, 
J'aime a voir que du moins vous vous rendiex justice ; 
Et que , voulant bien rompre un nœud si solennel , 
Vous vous abandonnies au crime en criminel. 
Elst-il juste, après-tout, qu'un conquérant s'abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse } 
Non , non , la perfidie a de quoi vous tenter ; , 
Et vous ne me cbercbies que pour vous en vanter. 
Quoi l sans que ni serment ni devoir vous retienne, 
Recbercber une Grecque , amant d'une Troyenne \ 
Me quitter, me reprendre , et retourner encor 
De la fiUe d'Hélène k la veuve d'Hector i 
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Cotironner tour-4i-toiir l'esclave et la princesse ! 
Immoler Troie aux GreéS, au fils d'Hector la Gr^ce ! 
Tout cela part d'un ctbar toujours maître de soi^ 
D'un héros qui n'est point ésdaTe de sa foi. 
Pour plaire k votre épouse , il vous faudrait peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 
Tous venies de mon front observer la p&leur , 
Pour aller dans ses bras rire de ma douleur : 
Pleurante après SQ|i char vous voulet qu'on me voie. 
Mais, seigneur , en un jour oe serait trop de joie ; 
Et sans chercher ailleurs des titres empruntés , 
Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portes ? 
Du vieux père d'Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa f amiUe expirante à sa vue , 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé ; 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée j 
' De votre propre main Polyxène égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs intfignés contre vous : 
Que peut-on refuser à ces généreux coups } 

PYRRHUS^ 

Madame , je sais trop a quel excès de rage 

La vengeance d'Hélène emporta mon courage ; 

Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé ; 

Mais enfin je consens d'oublier le passé. 

Je rends grâces au ciel que votre indifférence 

De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence : 
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Mon <:asar , je le Tois bien , trop prompt k se g^er^ 
Devait mieux tous com^tm et mievx s'examiner^ 
Mes remor<ls vous taisaient une in)iire mortelle ^ 
n faut je croire aimé pour se croire infidèle. 
Tons ne prétendiei point m'^rréter dans vos fers ^ 
J'ai craint de vous trahir , peut-âtre je vous sers. 
Hùs cœnrs n'étaient point faits dépendansl'un de l'autre : 
Je suivais mon devoir, et vous cédiet au votre. 
BÂen ne vous engageait^ m'aimer en effet, - 

BERMIOHE. 

Je ne t'ai point aimé , cruel ! qu'ai-)e donc fait ? 
J'ai dédaigné pour toi les vosux de tous nos princes : 
Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces ; 
J'y suis encor, malgré tes infidéUtés, 
£t malgré tous mes Grecs, h(mteux de mes bontés : 
Je leur ai commandé de cacher mon injure ; 
J'attendais en secret le retour d'un parjure 4 
J'û cm ifixe tôt on tard , a ton devoir rendu , 
Tu me rapporterais un cœur qui m'était dû. 
Je t'aimais inconstant ; qu'aurais-je fait fidèle ? 
Et même , en ce moment, où ta bouche cruelle 
Tient si tranquillement m'annoncer le trépas , 
Ingrat, «le doute encor si je ne t'aime pas. 
Mais, seigneur , s'il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire , 
Achevés votre nymen, j'y consens j mais, du moins, 
IVe forces pas mes jeux d'en être les témoins* 
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Pour la dernière fois je vons parle peut-être ; 

Differes-le d'un jour , demain vous serez maître 

Tous ne répondes point?.... Perfide! je le voi, 

Tu comptes les momens que tu perds avec moi» 

Ton ccenr , impatient de revoir ta Troyenne , 

Ne souffre qu'a regret qu'une autre t'entretienne : 

Tu hd parles du cœur , tu la cherches des yeux. 

Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux : 

Ta lui jurer la foi que tu m'avais jurée ; . 

Ta profiter des dieux la majesté sacrée. 

C^ dieux , ces justes dieux n'auront pas oublié 

Que les mêmes sermens avec moi t'ont lié. 

Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne ; 

Ya^ cours : mais crains encor d'y trouver Hermione. 



SCENE VI. 

PYRRHUS, PHOENIX. 



Seigneur, vous entendes. Gardez de négliger 
Une amante en fureur qui cherche a se venger. 
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs a la sienne est liée ; 

1. aft 
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Oreste raime encore ; et peut-être k ce prix...., 

PtRBHUS. 
AcKlroAiaque in^àttend. Phœnix, garde son fils. 

Flir BU QUÀTHIÈMI iuGTE. 



•^*-*r "■"■"■ ^■" -»»"-»»-- i ^r^-^rr- " r i * rff-rr a r<- i« r i j i rj > j-. i iw 



ACTE CINQUIÈME. 



■^ 



SCÈNl^ L 

Uu suîs-jç? qu'ai-jç fait ? que dois- je faire encore ? 
Quel transport me fiaisit } quel dbagr^n ne ^évore } 
£rrante et sans dessein, i,e conrs dans ce palais. 
Ah ! ne poi^-je savoir si )'aime qu si je hais } 
Le cruel !' de qu^ <;eil il m'a congédiée ! 
Sans pitié , sans 4o:^leur fiv moins étudiée ! 
L'ai-je Yu se troubler, ^trae plaindre un moment ? 
En ai- jç pu tirer ui^ seul gémissement ? 
Muet k mes soupirs , tranquille à mes alarmes, 
Semblait-il seulemei^t qu'il eût part a mes larmes ?. 
Et je le plains encore ! et , pour comble d'ennui , 
Mon cœor, mon liiche cœur s'intéresse pour lui ! 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace ! 
Et prête k me venger je lui fais déjà grâce ! 
Non , ne révoquons point l'iarrét de mon courroux r. 
Qu'il périsse ! aussi-bien il ne vit plus pour nous». 
Le perfide triomphe et se rit de ma rage : 
Il pense "voir en pleutsdiss^ei: cetoragç 'y. 
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Il croit que , toujours faible , et d'un cœur incertain ^ 

Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 

n juge encor de moi par mes bontés passées. 

Mais plutôt lo perfide a bien d'autres pensées : 

Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas 

8i l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. 

n me laisse , l'ingrat, cet ehdiarras funeste. 

N on , non , encore un coup , laissons agir Oreste. 

Qu'U meure , puisqu'enfîn il a dû le prévoir , ^ 

Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir.... 

A le vouloir ? Hé quoi ! c'est donc moi qui l'ordonne i 

8a mort sera l'efiet de l'amour d'Hermione ? 

Ce prince , dont mon cœur se faisait autrefois 

Avec tant de plaisir redîte les exploits; 

A qui même en secret je m'étais destinée 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hjménée ; 

Je n'ai donc traversé tant de mers , tant d'états^ 

Que pour venir si loin préparer son trépas, 

L'afisassiner , le perdre ? Ah ! devant qu'il expire.... 
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SCÈNE II. 

HERMIONE, CLÉONE. 

HZRMIOVE. 
Ah 1 qn'ai^e fait, Ciéone ? et que TÎens-ta me dire ? 
Que fait Pyrrhus ? 

) djtoVE. 

n est an comble de ses vœux , 
Le phis fier des mortels , et le plus amoureux. 
Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête ^ 
Mener en conquérant sa nouvelle conquête ; 
£t d'un œil où briUaient sa joie et son espoir 
S'enivrer en marchant du plaisir de la voir; 
Andromaque, au travers de mille cris de joie , 
Porte jusqu'aux autek le souvenir de Troie ; 
Incapable toujours d'aimer et de haïr, 
Sans joie et sans murmure elle semble obéir. 

HERMIONE. 

Et l'ingrat ! jusqu'au bout il a poussé l'outrage ? 
Mais as-tu bien , Cléone , observé son visage ? 
Groûte-t-U des plaisirs tranquilles et parfaits ? 
N'a-t-U point détourné ses yeux vers le palais ? 
Dis-moi , ne t'es-tu point présentée a sa vue ? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue ? 

as. 
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Son trouble avouait-il son infidéliu^ ? 
A-t-il juaqu'a la fin sontenu sa fierté ? 

CLÉONE. 
Madame , il ne voit rien. Son salut et sa gloira 
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. 
Sans songer qui le suit , enaeniis ou sujets , 
Il ppursnit seulement ses amoureux projets. 
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde, 
£t croit que c'est lui seul que le péril regarde.- 
Pbœnix même en répond, qui l'a conduit exprès 
Dans un fort éloigné du temple et du palais. , 

Voila dans ses transports le seul soin qui lui reste 
HERMIONE. 

Le perfide ! il mourra. Mais que t'a dit Oreste ? 

C LÉO ir E. 
Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré.. 

HERMIOITE. 

Hé bien ? k me venger n'est-il pas préparé ? 

CLÉONE. 

Je ne sais. 

HERMIONE. 

Tu ne sais ! Quoi donc l Oreste encore^ 
Oreste me trahit ? 

CLEO NE. 

Oreste vous adore ; 
Mais de mille remords son esprit combattu 
.Croit tantôt son amour et tantôt sa v^tu. 



.ACTE V, SCENE II. uhQ 

II respecte en Pyrrhus l'honneur àa diadème ; 
Il respecte en PyiThus Achille et Pyrrhus même : 
Il craint les Grecs , il craint l'imivers en courroux; 
Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. 
Il Tondrait en Vainqueur vous apporter sa tête : 
Le seul nom d'assassin Tépouvante et l'arrête. 
Enfin il est entré , sans savoir dans son ccemr 
S'il en devait sortir coupable ou spectateur. 

HE RM lo HE. 
Non , non , il les verra triompher sans obstacle ; 
Il se gardera biçn de troubler ce spectacle : 
f e sais de quels remords son courage est atteint ; 
Le lâche craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint. 
Quoi ! sans qu'Ole employât une seule prière , 
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière ; 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats, 
Tirent périr vAgt rois qu'ils ne conuaissirïent pas : 
Et moi, je ne prétends que la mort d^■n parjure , 
Et je charge un amant du soin de mon injure ; 
n peut me conquérir a ce prix sans dangel: ; 
Je me livre moi-même, et ne puis me venger J 
Allons. C'est a moi seule a me rendre justice. 
Que de cris de douleur le temple retentisse : 
De leur hymen fatal troublons l'événement ; 
Et qu'ils ûe soient unis , s'il se petit, qu'un moment. 
Je ne cKoisirai point dans ce désordre extrême : 
Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même. 



aôo ANDROMAQUE. 

Je mourrai. Mais an moins ma mort me Tengera ; 
Je ne mourrai pas seule , et quelqu'un me suivra. 

SCÈNE III. 

ÔRESTB, HERMIONE, CLÉONE. 

O R E s T C 

Madame , c'en est fait , et vous êtes servie : 
Pyrrhus rend à Tautel son infidèle vie. 
HERMIONE. 

n est mort ! 

ORESTE. 
Il expire ; et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses infidélités. • 
Je vous l'avais promis ; et, quoique mon courage 
Se fit de ce complot une funeste image , 
J'ai couru vers le temple , où nos Grecs dispersés 
Se sont jusqu'à l'autel dans la foule gHssés. 
Pyrrhus ma reconnu , mais sans changer de face : 
Il semblait que ma vue excita son audace ; 
Que tous les Grecs , bravés en leur ambassadeur , 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diadème , 
Sur le front d'Andromaque il l'a posé lui-même : 



ACTE V, SCENE III. aSi 

« Je vous donne , a-f-il ^îl , ma couronne et ma foi ; 
» Andromaque , régnes sur l'Épire et sur moi. 
n Je Youe a votre fils une amitié de père ; 
» J'en atteste les dieux , je le jure à sa mëre : 
» Pour tous mes ennemis je déclare les siens , 
» Et je le reconnais pour le roi des Troyens. i» 
A ces mots, qui du peuple attiraient le sufirage , 
Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage; 
L'iiifidjble s'est vu par-tout envelopper , 
Et je n'ai pu trouver de place pour frapper : 
Gliacun se disputait la gloire de l'abattre. 
Je l'ai vu dans leurs œftins quelque tems se débattre , 
Tout sanglant à leurs coups vouloir ^e dérober ; 
Mais enfin a l'autel il est allé tomber. 
Du peuple épouvanté j Vi trf^Vjersé la presse 
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse , 
Et regagner le port , où bientôt nos amis 
Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 

HERMIONE. 

Qu'ont-ilftiaitl 

O R E s TE. 

^Pardvnoes à leur tmp&tience ; 
Ils ont, je le vovi bien ,.trabi votre vengeance'; 
Vous vpuliec que ma main portât les prepiiers coups ; 
Qu'il sentît «n mourant ^'il expirait pour vous. 



ft6a AJVDROMAQUE. 

Mais c'est moi dont Tardeur leur a servi d'exeniple : 
Je les ai pour tous seule entraînés dans le temple , 
Madame ; et vous pouvez jostement vous jQatter 
D'mie mort que leurs bras n'ont fait <]u'exécater. 
Tons seule avet poussé les coups.... 

HERMIONE. 

Tais-toi, perfide, 
Et n'impute qu'a toi ton Uche parricide. 
Ta faire ches tes Grecs admirer ta fureur y 
Ta ; je la désavoue , et tu me fais horretur. 
Barbare , qu'as-tu fait ? avec quelle furie 
As-tu trancbé le cours d'une si belle vie } 
Aves-vous pu , cruels , l'immoler aujourd'hui 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parle : de son sort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'assassiner ? qu'a-t-il fait ? k quel titre ? 
Qui te l'a dit ? 

OR ES TE. 
Oh dieux ! quoi ! ne m'avez^vous paa 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas i 

HE RMIOIf E. 

Ah ! fallait-il en croire une amante insensée ? 
Ne devais-tu pas lire au fond de ma pensée ^ 
Et ne voyais-tu pas, dans mes emportèmens , 
Que mon cœur démentait ma bouche a tous momens ^ 
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Qaand je l'aurais touIu , f^Uait-il y souscrire ? 
N 'as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? 
Toi-même avant le coup me venir consulter ? 
Y revenir encore , ou plutôt m'éviter ? 
Que ne me laissais-tu le soin de ma vengeance ? 
Qui t'amène en des lieux où l'on fuit ta présence l 
Voilà de ton amour le détestable fruit : 
Tu m'apportais, cruel , le malheur qui te suit. 
C'est toi dont l'ambassade , a tous les deux fatale , 
L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale'. 
fiova le verrions encor nous partager ses soins : 
Il m'aimerait peut-être ; il le feindrait du moins. 
Adien. Tu peux partir. Je demeure en Épire ; 
Je renonce k la Grèce , k Sparte , k son empire , 
A toute ma famille ; et c'est asses pour moi , 
Traître, qu'elle ait produit un monstre comme toi. 



û64 ANDROMAQfJE. 

SCÈNE IV. 

ORESTE. 

Que vois-je? est-ce Hennione?et que vienfr-je 3'entenclret 

Ppur qui coule le sang que je viens de répandi:e ? 

Je suis , si je l'en crois ^ un traître, un assassin. 

]Bst-ce Pyrrhus qui meurt ? et suis-je Qreste enfin ? 

Quoi ! j'étouffe en mon cœur la raison qui m'éclaire ^ 

J'assassine à regret un roi que je révère ; 

Je viole en un jour les droits des souverains , 

Ceux des ambassadeurs , et tous ceux des humains , 

Ceux même des autels où ma fureur Fassiëge ; 

Je deviens parricide, assassin, sacrUège ; 

Pour qui ? pour une ingrate a qui je le promets y 

Qui même , s'il ne meurt , ne me verra janmis y 

Dont j'épouse la rage : et quand je l'ai servie , 

Elle me redemande et son sang et sa vie ! 

Elle l'aime ! et je suis un monstre furieux ! 

Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ! 

Et riii|;rate en fuyant me laissé pour salaire 

Tous les Qoms odieux que j'ai pris pour lui plaire ! 



ACTE V^ SCENE V. »6& 

SCÈNE V. 

ORESTE, PTLADE, so];.i>ATS i/oreste. 

PTLÀDE. 

n faut partir, seigneur. Sortons cle ce palais , 
' On bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. 
Nos Grecs ponr un moment en défendent la porte ; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit a main-forte.. 
Aux ordres d* Androma<}ue ici tfmt est soumis ; 
Ils la traitent en reine , et nous comme epnemis. 
Andromaque elle-même , a PJrrlms si rebelle , 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle , 
€ommande qu'on le venge ; et peuV^tre sur nous 
Veut venger Troie encore et son premier époux» 
Allons , n^attendons pas que l'on nous environne ; 
Nos Grecs nous rejoindront : et tandis qu'Hermione 
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté ^ 
Voilà nota-e chemin, sortons en sûreté. 



Non , non, c'est Hermione, amis, que je veux suivre^ 
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre ; 
Partez : j'ai fait le aime , et je vais l'expier. 

I. ** 



s$S ANDROMAQUE. 

P T L A D E. 

Herniionc , seigneur ? il la faut oublier. 
Quoi l toujours l'iostruineat et l'objet <)e sa TUge , 
Clterches-vous cbes les morts quelle nouvel outragea 
Et parce qu'elle meurt faut-il que vous monries i 

ORES TE. 

Elle meurt! dieux 1 qu'entends-je ? 

PTLADE. 

Hé quoi ! TOUS l'ignories ? 
En rentrant dans ces lieux nous l'avous rencontrée 
Qui courait vers le temple, inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des sddats 
Que son sang excitait à venger son trépas. 
Sans-doute a cet objet sa rage s'est émue. • 

Mais du baut de la porte enfin nous l'avons vue 
Un poignard a la main sur Pyrrhus se courber , 
Lever les yeux au ciel , se frapper , et tomber. 



Grâce aux dieux , mon malheur passe mon espérance ? 

Oui , je te loue , ô ciel , de ta persévérance : ^ 

Appliqué sans relâche au soin de me punir , 

An comble des douleurs tu m'as fait parvenir : 

Ta haîne a pris plaisir a former ma misère ; 

J'étais né pour servir d'exemple à ta colère , 

Pour être du malheiur un modèle accompli : 
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Hé bien ! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont cet deui amans ? Pour couronner ma joie , 
Dans leur sang , dans le mien , il faut ^e je me noie ; 
L'un et l'autre en mourant je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 
Mais qu'elle épaisse nuit tont-k-coup m'environne ? 
De ^el côté sortir ? D'où vient ^e je frissonne ? 
Quelle horreur me saisit ^ Grâce au ciel j'entrevoi.... 
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi ! 

PI LÀ DE. 
Ah seigneur! 

o VESTE. 
Quoi ! Pyrrhus , je te rencontre encore ! 
Trouverai-je par-tout un rival que j'abhorre ? 
Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé i 
Tiens , tiens , voila le coup que je t'ai réservé. 
Mais que vois-je ? A mes yeux Hermione l'embrasse l 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ! 
Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi ! 
Queb démons, quels serpens tratne-t-elle après soi \ 
Hé bien ! filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes ? 
Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur vos têtes ? 
A qui destines-TOus l'appareil qui vous suit ? 
Venes-vous m'enlever dans l'étemelle nuit ? 
y eues, k vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Mais non , retires-vous^ laisses faire Hermione : 



s6g ANDROMAQUE. 

L'ingrate mieux que vous sï^ura jgae ctéchirer ; 
Et je lui porte eo&a. m<^ ço^yr a :4év9rf r. 

PTLADE. 
Il perd le sentiment. Amis , le tems nous presse ; 
Ménageons les momens que ce transport nous laisse.. 
Sauvons-le. Nos efforts deviendraient impnissans 
S'il reprenait ici sa rage avec ses sens. 
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